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CHIMIE ORGANIQUE. — Un ssomère bis-indénylidénique du rubrène. Observations 
sur son comportement photochimique. Note (*) de MM. Canaries Durraisse, 
ANpré ÉTIENNE et Pierre VALLETTE. 


Exposé général des conditions de structure nécessaires à la photooxydabilité. 
Application au cas particulier d’un isomère bis-indénylidénique du rubrène. 


En relation avec une récente reprise de l’étude de la réaction rubrénique(}, 
ainsi qu'avec certains travaux en cours, ou en projet, sur les dérivés indaniques 
[en particulier (?) et (*)], nous avons à nouveau soulevé la question des corps 
bis-indyliques, laissée longtemps en sommeil. 

Le corps le plus intéressant de la série serait incontestablement le 
bis-isoindénylidène, (1), c’est-à-dire le composé répondant à l’ancienne 
formule du rubrène. Malheureusement, l’expérience (*) est d'accord avec les 
calculs théoriques (*) pour donner à penser que la structure (1) est peu stable 
et d’un accès malaisé. Déjà la partie isoindénique du système (IT), avec son 
enchaînement orthoquinoïde, est difficile à réaliser (*), sauf dans les cas où Z 
représente un hétéroatome (O ou S). 

Sans délaisser les recherches en vue d'obtenir (1) et éventuellement (IL4), 


(*) Séance du 6 novembre 1950. 

(2) Cu. Durraisse, J. LerrancQ et P. BarBierr, Rec. Trav. Chim. P. B., 69, 1950, 
p- 380; Cu. Durraisss, À. Érrexne et J. Jouy, Comptes rendus, 231, 1950, p. 5. 
(2) Cu. Durraisse et S. Ecary, Bull. Soc. Chim., (5), 12, 1945, p. 751. 
(®) M. Varzranr, Comptes rendus, 230, 1950, p. 762. 
(*) J. GC. Eck et C. S. Marvez, /. Am. Chem. Soc., ST, 1935, p. 1808. 
(5) C. Sannorry, Comptes rendus, 230, 1990, p. 961. 
(5) C. F. Korscn, J.- Am. Chem. Soc., 58, 1936, p. 1321; S. Ecary, Comptes rendus, 
294, 1947, p. 1504. , 
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nous avons voulu voir ce que pouvait être le comportement de corps apparentés, 
le corps bis-indénylidénique (IT) en particulier, qui est un isomére du 
composé ([)et, par suite, du rubrène. | - FE 

Cette synthèse, que nous avions essayée antérieurement (7), a été reprise sur 
de nouvelles bases en tenant compte des causes de nos échecs précédents. 
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Elle a abouti à un composé de couleur brune, fondant instantanément 
à 278°, auquel est attribuée la formule (II) de préférence à la formule stéréo- 
isomérique (IV), stériquement plus encombrée. 

Les solutions, de couleur rouge foncé, ne sont pas fluorescentes. Elles sont 
stables à la lumière en présence d'oxygène. 

Nous allons essayer d’établir que cette absence de photooxydabilité était 
prévisible, en opposilion aux prévisions d’extrème photosensibilité que la 
structure isomère (1) donne à supposer. 

Les conditions de structure requises, en effet, pour la capture photochi- 
mique de l’oxygène moléculaire, consistent en un système diénique, activé par 
résonance aromatique, pourvu qu'un pont bisoxydique puisse s’y établir sans 
tensions excessives. Un tel agencement se trouve typiquement réalisé dans les 
mésocycles des acènes (V), d’où la photooxydabilité, maintenant bien connue, 
des corps acéniques. Mais la structure favorable doit, théoriquement, appar- 
tenir encore à d’autres sortes d’enchainements. Il y a d’abord les systèmes 
dérivés de l’o-quinodiméthane (VI), parmi lesquels, pour des raisons de 
stabilité, les principaux doivent être ceux qui comportent des cyclisations 
supplémentaires, soit entre les carbones méthyléniques,type (VID), soit indé- 
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(7) Ca. Moureu, Ca. Durraisse et M. Banocne, Bull. Soc. Chim., (4), 43, 1998, p. 1381. 
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pendamment pour chacun de ces deux carbones, type (VIII). Au premier 
système (VIT), se rattachent, en plus des acènes (V), les corps à cycle penta- 
gonal (I), comme les isoindènes (ILa), et les isobenzofurans (114). Au second 
système (VIIL), appartiennent des structures polycycliques ayant un rentrant 
à trois côtés disposés en «triptyque », comme celle du phénanthrène (IX), ou de 
toute autre raccordant les carbones méthyléniques au noyau orthoquinoïdique 
par des cycles qui soient eux-mêmes en résonance avec l’ensemble: nous 
avons actuellement à l’étude une structure de ce genre, avec cycles penta- 
gonaux (X). | | 

Le groupe des structures o-quinodiméthaniques n’est pas, toutefois, le seul 
théoriquement apte à présenter la photooxydabilité. Il faut lui adjoindre tout 
agencement de quatre carbones qui, sans former de diènes proprement dits, 
sont engagés dans un système résonnant leur permettant d’accepter, tout 
comme un diène, le pont bisoxydique. Un exemple caractéristique est fourni 
par la structure bisisoindénylidénique (1), où la molécule d'oxygène peut 
théoriquement s’accrocher aux carbones 1 et 1’ des deux moitiés isoindényli- 
déniques (XI) (*), bien que ces carbones n’appartiennent pas à un diène vrai. 


Ainsi la structure (1) offre, en théorie, cette particularité d’être photooxy- 
dable simultanément suivant deux modes distincts : le mode que l’on pourrait 
appeler «pseudodiénique », [vorr(XT)|, et le mode isoindénique, dont on connaît 
au moins un analogue [vorr (XIIT) (*)], et qui lui permettait de former un 
bis-photooxyde (XIT). Nous serions fort surpris que l’hydrocarbure(I), s’il est 
un jour isolé, ne manifestât pas une photooxydabilité accentuée. 

En contraste, la structure isomère (IT), pourtant si voisine, est dépourvue 
de toute région sensible à la photooxydation, d’après la théorie qui vient d’être 
esquissée. On y trouve, certes, des doubles liaisons conjuguées actives, mais 
elles n’ont pas et ne peuvent pas prendre la disposition en #rptyque nécessaire 
à l’enchaîinement de la molécule d'oxygène. Sans doute peut-on y mettre en 
évidence des groupements diéniques à disposition en triptyque, mais c’est à la 
condition d'inclure dans ceux-ci les doubles liaisons des noyaux benzéniques ; 
or, celles-ci n’ont une activité photochimique suffisante que si elles appar- 
tiennent aux méso-noyaux de structures acéniques, ce qui n’est pas le cas. 
D'un autre côté, l’enchainement de l'oxygène sans substrat diénique propre- 
ment dit, c’est-à-dire l’analogue de (XI), n’est pas impossible géométrique- 
ment (XIV), mais il ne peut s'établir qu’au prix de la formation d’un double 
enchainement isoindénique, la structure dont nous avons justement souligné 
l'instabilité et les difficultés de création. 


(*) Cette structure avait été envisagée pour le photooxyde du rubrène, à l’époque où cet 
hydrocarbure était présumé conforme à la structure (1). 
(°) Cn. Durraisse et S. Ecary, Comptes rendus, 223, 1946, p. 735. 
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Telles sont les raisons probables de la résistance qu’oppose à l'oxygène sous 
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irradiation le nouvel isomère du rubrène, en dépit de la réactivité que l’on 


aurait pu croire attachée à sa structure bifulvénique. 


M. Jean CaBannes fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage posthume de 
Crarces Fagry intitulé : L'Ozone atmosphérique, dont il a écrit la Préface. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Jacques T'RÉFOUEL : 


R. Cuaussinann : La Lèpre. 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Louis Face, ALserr PérarD, Pierre LEsay, GEoRGEs Poiviiliers, 
Anoré Dawson, Membres de l’Académie, Azexanpre Davuvicriers, Correspon- 
dant, MM. Jeax Augert, Danrez Barsier, Louis Barragé, Hoxoré Bayarp, 
Rexé BernarD, JEAN Bricarp, Josepn Brune, Louis CaëxrarD, M'° Suzanne 
Corox, MM. Jean Coucoms, Aimé CouraGxe, BervarD Decaux, Henri: DESSENS, 
Nianimir Frocow, Bervarp Gèze, Louis GLanGEauD, JEAN GoGuEL, ANDRÉ 
Goucenaeim, Louis Huraurr, Piegre Jacquiner, M° Henri LABROUSTE, 
MM. Grorces LacLaAvÈèRE, JEAN LE Garr, Yves LEecrann, Léon Micaux, 
Anoré Perrar, Êuxe Pererscaurrr, Pauc Quexey, Jean Rorué, JEAN 
Rourreau, Nicocas Sroyrko, Pierre Tarpi, Énice Taezcrer, Mr° LONTTAS 
Taeccer, M. Érienne Vassr, M Ériexne Vassyr, MM. Axpré ViauT, JEAN 
Viexar sont désignés pour représenter la France à la IX° Assemblée générale 
de l’Uxrox Géonésique ET GÉOPHYSIQUE INTERNATIONALE, qui aura lieu à 
Bruxelles, du 21 août au 21 septembre 1051. 


CORRESPONDANCE. 


L’Ecoze miciraire pe Wesr Por, New York, États-Unis, annonce qu'elle 
célébrera le cent-cinquantième anniversaire de sa fondation au début de 102! 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance ! 


1° Hecex M. Dyer. An /ndex 0 f tumor chemotherapy. 

2° Acta cientifica Venezolana, Volume I, n° 4, 2. 

3° Annales de l’Institut national de la recherche agronomique. Série C. 
Annales des Epiphyties, 1° année, n° 1. 


4° Contribution à l'Etude des Silicoflagellidés actuels et fossiles, par 
CreorGes DEFLANDRE. 


SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 190. 1113 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — La condition de Souslin et une propriété carac- 
téristique des nombres réels. Note (*) de M. Grorces KurepA, présentée 


par M. Paul Montel. 


1. Condition de Souslin. — Un espace vérifie la condition de Souslin si chaque 
famille de ses ensembles ouverts deux à deux disjoints est =. 

2. Le problème de Souslin consiste à savoir si tout ensemble ordonné (abr. 
pour totalement ordonné) continu vérifiant la condition de Souslin contient un 
sous-ensemble dénombrable partout dense (est donc semblable au continu 
linéaire). En dépit de grands efforts, le problème n’est pas encore complé- 
tement résolu. Nous allons voir qu'il est intimement lié à l'étude des produits 
(carrés) cartésiens d’espaces. | 

3. Tuéorème 1. — Soit E un ensemble ordonné continu sans premuer et sans 
dernier point: pour que E soit semblable à l’ensemble des nombres réels, il faut et 
il suffit que le carré K° vérifie la condition de Souslin (au lieu de E?, on peut mettre 
E* pour un nombré naturel quelconque n > 1). 

CoROLLAIRE ( THÉORÈME 2). — Pour que la réponse au problème de Souslin soit 
affirmative, ul faut et 1l suffit que, quel que soit l’espace ordonné continu E véri- 
fiant la condition de Souslin, le carré K? la vérifie. 

4. La démonstration s'inspire de la considération géométrique suivante 
concernant le pavage d’un carré K : soit À une diagonale de K; par deux droites 
coupant À à 45°, symétriques relativement à A, le carré K est partagé en quatre 
parties : deux carrés et deux rectangles. En répétant d’une façon appropriée 
le même procédé sur les nouveaux carrés, on obtient un pavage de K par des 
rectangles. 

5. Le même procédé peut, dans le cas d’un ensemble ordonné continu E, 
être exprimé de la manière suivante : on considère une bipartition complète de E 
(cf. ma Thèse, Ensembles ordonnés et ramufiés, Paris, 1935, p. 114), c’est-à-dire 
un système de portions non empiétantes de Etel que : 1° EÉ&D;2°siX ed D (°), 
il y a une famille bien déterminée f(X)C D composée de deux segments de E 
dont l’union égale; 3° si dCD est une chaîne (si X, Y Ed, alors XCY 
ou YCX), c’est-à-dire l'intersection des X € Ÿ est un élément de D. Par un 
procédé de bipartitions successives, on prouve que D existe. , 

6. Ceci étant, la construction géométrique précédente se traduit par le fait 
intéressant que voici : la famille des rectangles 


a x [f(X)— a], .- [aef(X), XeŸD}, 
GO ER Cf lu 1 Ne +, #7: 


(*) Séance du 30 octobre 1950. | 
(2) Pour une famille d'ensembles #, on désigne par ŸF la famille des YEF ayant plus 


d’un point. Cf. Comptes rendus, 204, 1937 p. 325; Revista de Ciencias, Lima, 1947, 
p- 457-488. 
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forme un pavage complet du carré E? (abstraction faite d’un cert 
ensemble de la diagonale principale de E?). Ainsi, une bipartition complète 
de E d’une part et un pavage de E* d’autre part sont mutuellement liés. 


Puisque l’ensemble des extrémités des X, (XELD), est partout dense, on 


conclut à la validité du théorème 1. : 
7. En étudiant le problème de Souslin je fus amené (cf. Thèse, p. 151) à 


énoncer l'hypothèse P, que voici (équivalente à celle dite hypothèse de 


ain sous- 


ramification (©) : 
Dans chaque espace ordonné il y a une famille 5 d 
à deux disjoints et un ensemble À partout dense dont le cardinal est égal à celur 


de % (cf. Thèse, p. 131). 
8. Le contenu essentiel de l'hypothèse précédente (le cas où 
cardinaux des À est de première espèce) est équivalent à l'hypothèse que 


‘ensembles ouverts deux 
l'infimum des 


Voici : 
Dans chaque ensemble ordonné continu il y a autant d’'ensembles ouverts deux 


à deux disjoints qu'il y en a dans son carré. 
_ On ne connaît aucun espace topologique infini pour lequel l'hypothèse pré- 


cédente ne serait pas vérifiée. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème d'existence pour les systèmes 
d'équations. Note (*) de M. Arexaxpre Osrrowski, présentée par 


M. Jacques Hadamard. 


1. En calculant une solution d’un système d’équations, on ne garde 
généralement qu’un nombre fixe de décimales et les calculs sont terminés 
quand un certain nombre de décimales dans les valeurs des inconnues ne 
changent plus. Toutefois, si la convergence est lente, il reste évidemment une 
certaine incertitude, surtout si l'existence des solutions en question n’est pas 
assurée. Celte incertitude peut être levée dans la plupart des cas par le 
théorème suivant : 

2. 1. Supposons que dans le voisinage fermé sphérique U de rayon o d’un 
point P,(a, ...,a,)les fonctions 
(1) MER rw) (SA Er, re 
soient continues avec leurs premières dérivées et que leur Jacobien soit £ o dans U. 
Désignons la matrice inverse de la matrice Jacobienne des f, par (oæ,/of,) et 


Posons, pour un point général P de U, 


ne. &. 11 è : ue 
æ AP) = dr ) > A—MaxA(P). 
Ju. PU 


(?) Comptes rendus, 202, 1936, p. 185. 


(*) Séance du 6 novembre 1990. 
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Le théorème I est équivalent à l'énoncé suivant : | É 

Il. Dans les hypothèses de \, abstraction faite de (3), ! Poe de U par CHE + 
contient un voisinage TE fermé du point | f,(P,)] de rayon o[A. bis 

3. Démonstration de 1. — Considérons, t variant de o à 1, les équations | 


(4) fn m)= fl). Er.) 


D 


(4) a d’après le théorème classique d’existence pour £ > o suffisamment petit “À 
des solutions P, formant un arc continu C de courbe partant de P;. Ce théo- "1 
rème est applicable tant que C ne sort pas de U. Or, on a, s étant la longueur 
d’arc de C, comptée à partir de P, et croissant avec 1, d’ après. l'inégalité 47% 
de Ds Sue | 


OCR 0) 


| Ê— y —41 


S ME SAP DE F ; 
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tant que P, reste dans U. Mais alors on a s “21, et P, ne peut atteindre 
la frontière de U que pour 4—1. Or, s’il existait un +*-Z1 tel que pour 
tout << 5", P, est atteint le long de C, il résulte du théorème sur l’existence 
d’un point-limite que P.. est aussi atteint, et même, pour =*<{1, que C peut 
être prolongé au delà de P.. Alors la démonstration s'achève immédiatement. 

4. A(P) défini par (2) est un invariant orthogonal aussi bien dans l’espace 
des x, que dans celui des /,, et tel que 1/A(P) est analogue au module de la 
dérivée première et s’y réduit pour ? —1. Un invariant analogue remplaçant ; 
le module de la dérivée seconde et s’y réduisant pour n —1 est défini par ; 


SIENT: 


AP) = 4h | 5 2 
LATE < 


Alors, le module du gradient de 1/A(P )est majoré par A'(P ). 
En utilisant A'(P) on peut donner l’énoncé suivant, assurant /’unicité des 
solutions pour les équations en ed 


HI. Sr l’on a fXP)—=/f,(Q)(v=1,...,n) pour deux pornts différents P, 


Q; si les dérivées secondes des f, sont continues sur le segment de droite S 
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joignant P à Q et de longueur 5 et si le Jacobien des f, est <0 dans P, on a pour 
un certain point P* et un point arbitraire P, de S : 


7 A(P,) A'(P*) >». 


Ici la constante 2 peut être remplacée par 4, si P, est pris au milieu de S. 


Les valeurs de ces deux constantes ne peuvent être améliorées pour aucune 
valeur de 7. 

5. On peut généraliser le théorème I en remplaçant, dans (2), (3), l’expo- 
sant 2 respectivement par p, g, oùp>1, g=>1,(1/p)+(1/q)=1, et l’on peut 
étendre III dans la même direction. Le cas p— est particulièrement 
important. 

L’analogie de 1/A(P) et A*(P) avec les dérivées premières et secondes se 
confirme aussi dans le procédé de Newton-Raphson. 

Les résultats indiqués seront développés dans un autre recueil. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Nouvelles solutions de l'équation de Tricomi. 
Note (*) de M. Pauz GERMaIx, présentée par M. Joseph Pérès. 


Après avoir généralisé un résultat établi par Darboux pour l'équation d'Euler- 
Poisson, on forme des solutions de l'équation de Tricomi dont on peut suivre le 
prolongement à travers la ligne parabolique. Parmi ces solutions figurent la fonc- 
tion de Riemann et la solution fondamentale de l'équation. 


Notations : 5.+ b..— o est l'équation de Tricomi étudiée dans le plan 
pt? a); CR p2— 02+ s?, LD 


æ et y sont les variables caractéristiques dans le demi-plan P,(5< 0), l’équa- 
tion est alors l'équation (‘) E(1/6, 1/6); on appelle P, le demi-plan ci, 
P ce demi-plan lorsque les coordonnées sont s et 0. Avec les variables pet 
l'équation s’écrit : 

(1) See + (8) Vel + 4(pŸe— the) = 0 


1. L'équation de Tricomi est invariante par translation parallèle à l’axe 
des 0. De plus, si Y(2,4) est solution de (1), il en est de même de D(Ao, tÿ et 
de p "4e", &). Par suite, il existe un groupe G de transformations dépendant 
de trois paramètres, permettant de déduire d’une solution d’autres solutions. 
Dans P° ce groupe est celui des déplacements de la géométrie de Poincaré : on 
peut y distinguer les sous-groupes G, et G,, ensembles de transformations qui 
peuvent s’obtenir respectivement comme produit d’un nombre pair ou impair 


—————_————_ 2 CO 


* 


) Séance du 23 octobre 1950. 
) G. Darsoux, Lecons sur la théorie générale des surfaces, 2, p. 54-7o. 
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d’inversions ayant leurs pôles sur s—0. Dans P,, une transformation de G, 
conserve globalement chacune des familles de caractéristiques, les nouvelles 
variables caractéristiques se déduisant des anciennes par une même trans- 
formation homographique. Une transformation de G, échange les deux 
familles de caractéristiques. 

Si une transformation de (x fait correspondre dans P le point M à un 
point » et si V(m)est une solution, [e(Am)["""4(m), en M, est solution : 
e(Am) désigne la valeur de p au point » lorsqu'on prend l’origine au point A 
de l'axe des Ü dont l’homologue est le point à l'infini. Ces propriétés constituent 
la généralisation dans P des résultats établis par Darboux dans P,. Elles 
permettent en particulier de définir la notion de solution régulière à l’infinx : 
de, c) sera régulière à l'infini si la solution 5/4(0,, 8) est régulière à l’origine, 
e, étant l'inverse de 5. En particulier, une solution Ÿ n’est régulière à l'infini 
que sis” tend uniformément vers une limite finie lorsque |2| augmente 
indéfiniment. 


2. La forme (1) de l’équation met en évidence les solutions bien connues 


m I mr 2 


(EE PO E (ee 2 3) 1e) 


E(a, b, c; x) désignant une solution de l’équation hypergéométrique de 
Gauss. Ces solutions sont d’ailleurs identiques à celles données par Darboux (*) 
sous une autre forme et dans P,; le raccord entre les deux expressions se fait 
par l'emploi de la formule de Kummer relative aux fonctions hypergéo- 
métriques telles que 2c— a + b +1. L'expression (2) a l’avantage de faciliter 
le prolongement de ces solutions dans P,. 

En effectuant la transformation de G,, produit d’une inversion de pôle 


(s— 0, 0——0,) et de puisssance 20, et d’une symétrie par rapport à l’axe 
des 5, on déduit de (2) les solutions 
ot 0? 4 g') 
Pa : 0 f 
@ le. 
Pas 
avec 


pi=p?+ 200, + 0;, p2—0?— 200,-+ 05. 


Si M est le point de rencontre des caractéristiques concourrantes issues des 
points (0, +0,), ces solutions peuvent se prolonger immédiatement dans 7 
et dans P, jusqu'aux caractéristiques issues de M et leurs réfléchies sur la ligne 
parabolique. Parmi ces solutions figure, pour 6m——1, la fonction de 
Riemann de M que l’on peut donc ainsi prolonger à travers Îe segment 
(— 0, +0,) de l'axe des « dans P,. Ceci permet, par exemple, d'exprimer 
la valeur de (M) d’une solution en fonction de la valeur de d et de ses 
dérivées premières sur un arc de courbe de P, limité aux points de 5 —0, 


A 
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De d’abscisse de 0,. En prenant l'arc po =, on obtient ainsi la RTE Here ES 

78) 3 1 #0) ; ass qu #0 Vo de — d GIE 

SCOR EL vent f mer order eV D: ) di) + Gÿe sie NUE 
‘4 ac + l J_0, (03 — 02)? 20, (05 — Uri 


avec ju : 7 7 7 
LPO ea I =: nn — is _ 
D corn tu 


3. De nouvelles solutions peuvent se déduire de (3) par le simple change- 


0 mentde 0? en —5;. On obtient ainsi les solutions réelles : 

EU - ; or de 7 ES 55 + p? , 
où og()fe( er) 
ee en posant 


. pe—+(s—s),  pi=O+(s+s), 
| L a = arcig(250 (p?— 55) 1]. 


= Ces solutions sont analytiques dans tout le plan P, sauf en général au 


4 point M(0—0,s—5,) de P,. En particulier pour 6m——1, on obtient ainsi 

une solution fondamentale de l'équation, solution qui, aux environs de M, se 

comporte comme Loge. et qui, grâce à son prolongement dans tout Pa 
ne: d’intéressantes applications. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la sommation des séries de Fourier dérivées. 
Note de M. Marc Zamaxsky, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


bye Démonstration simple du théorème d’Alexits et de sa réciproque. Généralisation 
# des théorèmes de Lebesgue, Young, Privaloff. Si f(x) périodique, sommable, possède 
34 une dérivée généralisée D, au point æ, il existe une classe générale de procédés de 
Bu sommation définis par une fonction sommatoire g(w) qui, appliqués à la série de 


PE: Fourier de J dérivée p fois, donnent pour somme D}. On peut, de plus, évaluer 
: l’approximation fournie de f. 


‘on L'origine des principaux résultats contenus dans cette Note et des résultats 
4 qui suivront est une démonstration simple du théorème d’Alexits et de sa 
5 réciproque (*). Soient 5,(æ), 5,(æ) les moyennes (C, 1) et (C, 2) d’ordre n de 
1% la série de Fourier de /(x) sommable, /” la fonction conjuguée de f. Consi- 
ts dérons les identités suivantes immédiates : 

MS (1) y —=(n+1)(o% — on), 

"| (2) rh OUR 

à 1— n°? 


0 Si 6,—f — O(1/n) uniformément en +, 6 — f—O(1 1/n) et, d’après (1), 
10 , =0(1), donc fe Lip. 


RE — 


(:) Marc Zamaxsky, Annales E. N. S., fasc. 1, 1949, p. 19-93. 


n° L ; { 
AS ECTS 


MARRAINE "ee \N in 20 ? Nov #05. 
PR -vrmi ATEN 5! AO d’après 6), à — 5. = Ont), donc 5; —/=0 (1/7) 
v: et, d’après (1 NE. — f—=O(1/n). 
E _ Les premiers résultats qui suivent ea ibeut les théorèmes de Lebesgue, 
Te os ANAEnT On sait que si en un point AN | 


A + ps a lee es 


h=0 2 là 


exisle el est finie, les ae (C, r) de la série LUN DES série de Fourier 
de /, convergent vers D, sir >1. 
Le IAE peut être posé ainsi : supposons qu'une fonction sommable 


+ -@ : a 
fr = 3 An COSAX + D, sinnx = F NN pd 

dr: 1 < 
possède au point æ une dérivée généralisée d'ordre p, D,, en un sens qui sera 
défini ci-dessous. Peut-on trouver une fonction sommatoire gtx) telle que les 
polynomes 


Ts DE Ve (£a. @ 


k—=1 


convergent vers f et que T”” converge vers D,? 

Nous utilisons les différences A,(/, æ, t) que nous avons introduites précé- 
demment (?). A,,(/, æ, t) est une différence de /(x), d'ordre 2m, aux points 
æetæ+if2"(k—o,1,...,m—1).Si/f°"(æ) existe autour de x, 


(2m)! 


Au tpm) TT où æ—(<r<r+t Em ———————; 


lom 


Aym(f, æ, t) est une différence de /(x), d'ordre 2m<+1, aux points 
x +2" (k — 0, 1,...,m). Si f?"1(æ) existe autour de x, 


(2m+1)! 
LS FES | (£) où z<— LEE LL et 1 REA A TO 


Elles peuvent être définies par les formules récurrentes : 
| L 
A(t)=f(z+t) — flic — t), 3 Aspmi(e) == anal) 2 r a(2) 
/ 27—9 l 
A;(4) ft FT t) + f(æ ES t) ES 2 f(æ), Le ) Asp(t) — Aspa(t) m2) at) 


Soit g(u) une fonction sommatoire définie pour oÆu.<1, nulle pour 


(2) Jbid. 
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SEAT Pa ROUTE FN 


F6 


RS ï RS IE 
u >1, u <o, telle que g(0) 1, gG)= o et telle de plus qe ES soil ZÉEO 
d'ordre p +1 de g(u) et que u — o soit zéro d'ordre p — 1 de g'(u), la dérivée 
g1(u) étant à variation bornée. Le procédé ( g) sera dit de type ( Pis Po) 
Supposons qu’au point æ, À,A,(1)/# ait une limite finie D;A018 sn 
On peut alors construire une fonction sommatoire y(w), combinaison 


linéaire finie de g(u), g(au), ...,g(2"u) du type (ps, p) telle que : 


Try, ch) = heyli(e) pe + o(,5) (PI) 


+e | 
ne fa if MDanhno)m+o(r) (amet) 


n/ 
(] 


k, et #, dépendant de p seulement. . 

En usant de (1— uw?) g(u), on peut alors définir un procédé y,(4) quiest 
aussi une combinaison linéaire finié de g(u), g(au), ...,g(2"u) telle que 
| TP Co f æ) — Dy= o(1). 

Si, de plus, dans un voisinage de 1 — 0 

A,(t)—= A+ A+... +[A,+e(t)]# si PET Et e(é)= à 
ou 


At) AGP ASTE ERA EE Sc) si p—2mMm+I, (inst) 


alors le procédé (g) lui-même jouit des propriétés suivantes : 
S1p —27;, 


_ gP(o) D I 


TP (8, J, æ) = D, + o(x1); 
Sip—2m-+1, - 


sr PS ER m 87/0) D, I 
T, SL œ) AIN Tr) p! +0): 


TP (8, x)=D;+ 0(1). 


GÉOMÉTRIE. — Sur quelques notions fondamentales de courbure. 
Note (*) de M. Enuarp Jonanxes van DER Waac, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


La courbure classique d’une courbe # au point Oest définie comme quotient- 
limite en O de l'angle des tangentes orientées en P et en O et de la longueur 
d'arc OP (). 

Si l’on attribue un signe à la courbure, ce qui est possible dans le plan, nous 
parlons de la courbure signée. 
RE RE 1 2 

(*) Séance du 13 novembre 1990. 

(1) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1026. 
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La condition nécessaire et suffisante, pour qu’une courbe plane, qui partout 
dans un voisinage de O admet une tangente, possède en O une courbure clas- 
sique signée est que dans un voisinage de O la courbe soit représentable par 
y = f(x) et que la dérivée seconde /”(O)existe. La condition que la courbure 
soil signée ne peut pas être omise. 

Si la courbe plane 4 a partout dans un voisinage de O une tangente, # admet 
en Ô une courbure signée si et seulement si le point d’intersection de la normale 
en O et de la normale en P à un point limite différent de O, lorsque P + 0. 

Une courbe, qui possède dans un voisinage de O une tangente ordinaire, 
peut admettre en O une courbure classique sans y admettre une courbure de 
Alt. Inversement, la courbure de Alt peut exister, sans que la courbure clas- 
sique n'existe. Cependant, si en outre le plan osculateur de Alt existe et la 
tangente existe dans un voisinage de O, la courbure classique existé également. 

Si une courbe plane admet en O une courbure de Alt infinie, un voisinage 
de O sur la courbe est rectifiable. 

Soit 4 une courbe, qui possède en O une tangente ordinaire, alors si les deux 
demi-plans osculateurs de Güdel existent en O et si la courbure de Güdel Zo 
existe en O, le plan osculateur de Güdel existe en O. 

Lorsqu'un continu C admet en O une courbure de Güdel finie —K,,, on a 
pour chaque suite régulière (P°,, O0, P,)(?) 


a 


(1) He ROP OK 


Ce théorème n’est pas exact pour un ensemble quelconque, comme M. Pauc 
le prétend. Il faut alors ajouter la condition, que le plan osculateur de Güdel 
existe. 

Lorsqu'un continu de l’espace euclidien E; admet en O une tangente ordi- 
naire et si l’on a l'équation (1) pour chaque suite régulière de triplets conver- 
geants vers O, la courbure de Güdel existe en O. 

Si l’on sait que, pour chaque suite régulière de triplets, l’équation (1) est 
remplie, la tangente en O existe, mais elle n’est pas nécessairement ordinaire. 

La courbure de Menger peut exister dans un point, sans que le plan oscu- 
lateur de Menger ou l’un des autres plans osculateurs n'existent. 

Soit y une fonction continue de æ. Posons 


MAT J(3 nomme 
VE Lo — y 


[Lis Lo, Ts; 12 RE 


(2) Le coefficient de régularité d’un triplet est le rapport entre la plus petite et la plus 
grande des trois distances de ses points. Si le coefficient reste > p > 0 pour une suite de 
triplets, la suite est nommée régulière. 


Dal 20e 22 Ne LE pra rl RE ES A DE SE de OR MIRE dois 
ET er 0, + os r Fier Lt TA : 


[ 
CA | 
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at 


. , ’ LAS Si Eu Fee (2 
Sidim{æ!, æ!, æ,3; 7 |existe pour chaque suite régulière de triplets(æ,,æ,,æ,) 
70e convergeants vers O, alors limf[æ,,æ:, &;; ylexiste également. En conséquence 
4 © cette définition de la dérivée seconde ne donne pas lieu à une notion nouvelle 


de courbure dans le plan. 


PRES UE, 


=, 


TOPOMÉTRIE. — Ÿransport des lerres sur une surface horizontale 
à deux dimensions. Note (*) de M. Ferpinan Porrier, présentée 


par M. Albert Caquot. 


x. 


En vue de résoudre une question de mouvement des terres, l’auteur reprend 
le problème géométrique classique des déblais et des remblaïs, étudié par Monge, 


BR PR CRE NOT pe) 


É: Ch. Dupin et Paul Appell. Il le limite à un cas restreint, mais nouveau. Il parvient 
ne dans ce cas à en déterminer la solution, au moyen d'un ensemble de principes 
es très simples, où se retrouve, largement complétée, la règle antérieurement connue 


sous le nom de principe de Monge. 


7 


se VAT NCIS 


On a parfois à résoudre le problème suivant de rnouvement des terres. Étant 
donné un terrain à relief peu accidenté, on se propose de le niveler, c’est-à-dire 
# de le réduire à un plan horizontal, pour constituer par exemple un aéroport, 
un carreau de mine, une gare de triage, etc. Le terrain naturel présente, par 
rapport au plan horizontal à établir, des bosses et des creux, qui formeront 
des déblais et des remblais. On utilisera les déblais pour en faire les remblais, 
et le transport entre un lieu de déblai et un lieu de remblaï, assimilés chacun à 
un point confondu avec son centre de gravité, se fera suivant le trajet rectiligne 
qui les joint, dit axe de transport. 

Le problème est d’effectuer les transports de la façon la plus économique. 
Il faut pour cela réduire au minimum le moment total de transport, somme des 
produits des volumes transportés, supposés tous de densité uniforme, par les 
distances parcourues, qui sont les longueurs des axes de transport. Parmi 
l’énfinité de combinaisons possibles, la solution se présente rarement avec 
évidence. 

La question ainsi posée constitue un aspect restreint, mais nouveau, du 
problème géométrique des déblais et des remblais. Ce problème a été posé et pour 
la première fois étudié par Monge, qui a découvert à son propos les propriétés 
fondamentales des congruences de droites (1781, Mémoires de l’Académie 
royale des Sciences). Après lui, Ch. Dupin l’a examiné à son tour (1818, Exer- 
cices de Géométrie et d’Algèbre). Puis l’Académie des Sciences l'a mis au 
concours (1884, prix Bordin); et Paul Appell, lauréat de la compétition ainsi 
instituée, en a fait l’objet d’un important Mémoire (1928, Mémorial des 
Sciences mathématiques ). 


42 | Mais ces illustres géomètres se plaçaient à un point de vue beaucoup plus 


&) Séance du 30 octobre 1990. 
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général et fort différent. Les masses de déblai et de remblai qu'ils considé- 
raient étaient supposées réparties dans des volumes ou sur des surfaces, et non, 
selon l'énoncé simplifié ci-dessus, concentrées en des points. Ils ont établi, sous 
le nom de principe de Monge, une règle propre à faciliter la recherche de 
la solution. 

Dans le cas restreint envisagé ici, il est possible de dégager un ensemble 
plus complet de principes très simples, parmi lesquels se retrouve le principe 
de Monge. On en trouvera la démonstration dans un autre Recueil (Annales 
des Ponts et Chaussées, 1951). 

Ces principes, énoncés ci-dessous, déterminent la solution, dans le cas général 
où elle est unique. Dans le cas exceptionnel où existent des solutions multiples, 
il en existe une infinité, toutes équivalentes : alors les principes en cause 
déterminent des solutions particulières, dont la solution générale est une 
combinaison. 

Principe de continuité. — Sauf circonstance exceptionnelle, les axes de 
transport utilisés doivent former un ensemble continu. 

Principe de non-fermeture. — Aucune suite continue d’axes de transport 
utilisés ne doit être fermée. 

Principe de Monge, ou de non-croisement. — Deux axes de transport utilisés 
ne doivent pas se croiser. 

(Si un point de déblai ou de remblai se trouve placé sur le trajet d’un autre 
axe de transport utilisé, et entre ses extrémités, le cube correspondant suit le 
trajet de cet axe de transport). ; 

Principe du quadrilatère. — Deux axes de transport utilisés ne doivent pas 
former les côtés opposés d’un quadrilatère dont la somme des longueurs soit 
plus grande que celle des deux autres côtés susceptibles de servir d’axes de 
transport, utilisés ou non. 

Principe du polygone. — Tout axe de transport non utilisé doit être tel que, 
dans le polygone fermé constitué avec lui par la suite continue d’axes de trans- 
port utilisés qu’il ferme en général, la somme des longueurs parcourues dans 
son sens le long du polygone, lui compris, soit plus grande que la somme des 
longueurs parcourues en sens opposé. 

Aspect général de la solution. — D’après ces principes géométriques, dans la 
solution assurant le minimum du moment total de transport, les axes de trans- 
port utilisés forment un ensemble, ramifié ou non, ne présentant de croisements 
qu'aux points de déblai et de remblaï, et dépourvu de fermetures. De plus, cet 
ensemble est continu, sauf dans le cas exceptionnel où le principe de continuité 
est en défaut. 

Limitation du nombre des axes de transport utilisés. — V'après cela, parmi 
tous les axes de transport théoriquement utilisables, on doit en utiliser seule- 
ment un nombre au plus égal, dans le cas général, à la somme des nombres des 


déblais et des remblaiïs, diminuée d’une unité. 


or SU € 


ar 
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Dans le cas exceptionnel où le principe de continuité est en défaut, le nombre 
des axes de transport à utiliser est encore plus réduit. | 

Principe des cubes transportés positifs. — La combinaison d'axes de transport 
utilisés, satisfaisant aux principes géométriques précédents, doit être telle que 
les cubes transportés, qui se trouvent tous parfaitement déterminés, soient 
tous positifs. AE 

Règle d'infériorité à la somme des volumes rattachés. — En application de ce 
dernier principe, tout volume de déblai ou de remblai est obligatoirement 
inférieur à la somme des volumes qui lui sont rattachés directement par des 
axes de transport utilisés. 


ASTROPHYSIQUE. — La discontinuité de Balmer de HD 190073. Note (*) de 
M. Jacques Bercer, M'° Renée Canavacqra et M. Daniez CnaLowcr, 
présentée par M. André Danjon 


Celte étoile, qui a déjà fait l'objet de plusieurs études, présente une série de 
particularités remarquables : de fortes raies d'émission dans l’ultraviolet ("), 
des raies de Balmer très élargies et une discontinuité de Balmer anormalement 
lorte () 

Le but du présent travail est de vérifier ce dernier résultat en précisant la 
valeur de la discontinuité. 

Les spectres ont été obtenus à l’aide d’un petit spectrographe à fente à 
optique de quartz spécialement établi en vue de l’étude des spectres continus 
des étoiles faibles (*). Le spectrographe a été transporté pour quelques 
semaines à l'Observatoire McDonald et fixé au foyer Cassegrain du télescope 
de 82 pouces (*). De bons spectres de HD 190073 ont pu être ainsi obtenus en 
10 à 17 minutes de pose sur des plaques rapides sensibles aux radiations plus 
courtes que H;. Sur chacune des plaques étaient pris plusieurs spectres d’étoiles 
de comparaison (°) ainsi qu’une série de spectres d’une source terrestre per- 
mettant de déterminer les courbes de gradation de la plaque (densité photo- 
graphique fonction du log. de l’éclairement, pour une série de longueurs 


d'onde, le temps de pose étant constant et voisin de ceux employés pour les 
spectres stellaires ). 


RE RE RE Te ES LS ue 


Séance du 13 novembre 1950. 

Swincs et STRUVE, Ap. J., 91, 1940, p. 504. 

STRUVE, Ap. J., 106, 1947, p. 358. 

Sa description sera donnée dans les Annales d'Astrophysique. 

Les observations ont été faites par Mie Canavaggia et M. V. Kourganof. 

*) Ces étoiles HD 73, HD 216044 et HD 216438 ont été comparées entre elles et les 
caractéristiques de leur spectre continu, notamment leur discontinuité de Balmer, ont été 
déterminées par comparaison avec les spectres bien connus d'étoiles plus brillantes. 


(r) 
(°) 
(©) 
(*) 
Gi) 
( 
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À partir de telles données d'observation, il est en général facile de déter- 
miner les paramètres caractéristiques du spectre continu de l'étoile étudiée. 
Une difficulté se présente toutefois ici : les raies de Balmer de HD 190073 
possèdent des ailes très développées, qui, comme pour les naines blanches de 
type À, ne laissent vraisemblablement voir le spectre continu à l’état de pureté 
dans le domaine bleu violet que dans une région très étroite au voisinage 
de 4600 À.. Et, en effet, si l’on compare les intensités [, du spectre de HD 190 073 
et [, du spectre de l'étoile normale connue HD 73, mesurées entre les raies de 
Balmer, le graphique représentant la variation de log I,/I, en fonction de 1/} 
dans le domaine bleu violet ne se réduit pas à une droite mais consiste en une 
courbe tournant sa concavité vers le haut (fig. 1, courbe en trait interrompu). 


og Lo 
1 


+0,20 


200 250 VX 


C’est vers le point À seulement que le fond continu doit apparaître et le 
gradient relatif des spectres continus des deux étoiles doit être défini par la 
tangente AB à la courbe en A. Si les spectres avaient été pris sur plaques 
panchromatiques, le prolongement de AB, à gauche de À, aurait été assuré 
sur une grande étendue entre les ailes des raies Hg et H,. 

Mais plusieurs graphiques tels que 1 ont pu être tracés et les résultats obte- 
nus présentent un accord satisfaisant : ils permettent de définir le gradient 
relatif dans la région bleu violet (AB), dans l’ultraviolet au-dessous de 
3700 À (CD) et la différence des discontinuités de Balmer (BC). 

Nous nous bornerons à donner la valeur de la discontinuité de Balmer de 
HD 190 073 que l’on déduit de cette dernière quantité : c’est 0,29. 

Cette valeur est nettement supérieure aux plus fortes délerminations de 
discontinuités faites par Barbier et Chalonge : l'excès est sans doute attri- 
buable à l'absorption par l'enveloppe de l'étoile. 


De | 
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PHONÉTIQUE. — Sur la caractérisation objective du discours en phonétique. 
Note (*) de M. Axpré Mozes, transmise par M. René Barthélemy. | 


La voix n'est que l'instrument du discours et ses caractères ne suffisent pas à 
définir la qualité de celui-ci. On propose ici une nouvelle méthode de dépouillement 
statistique d’enregistrements du niveau instantané du discours dégageant les carac- 
tères attachés au discours lui-même et non pas à la voix. pe 


L'étude des différences entre les voix humaines est rendue difficile par la 
multiplicité des paramètres mis en jeu et par le fait que les variations de ces 
paramètres chez un même individu sont souvent du même ordre que les varia- 
tions moyennes que l’on rencontre en passant d’un individu à un autre. 
Or, la voix humaine n’est que l'instrument utilisé dans un type d’information 
de nature bien définie, le discours (speech, Sprache). 

Divers auteurs, principalement aux États-Unis, ont étudié certains aspects 
de la voix humaine tels que le spectre moyen, le niveau sonore moyen fourni, 
la courbe de répartition des hauteurs apparentes de la voix (Tiffin), mais 
il semble que ces facteurs soient insuffisants pour caractériser les qualités 
de la voix telle qu’on l'utilise dans le discours ou la conversation. Le problème 
de la définition d’un discours de bonne qualité présente des incidences tech- 
niques importantes (speakers, orateurs, professeurs, etc.) et n’a fait jusqu’à 
présent l’objet d’aucun autre contrôle qu’une appréciation subjective qui 
pratiquement porte plus sur des facteurs tels que le débit, la netteté, l’intelli- 
gibilité que sur le spectre proprement dit ou la hauteur, les défauts les plus 
évidents : bégaiements, voix éraillée ou rauque étant trop caractéristiques 
pour ne pas être éliminés à priori. Aussi, avons-nous cherché à obtenir 
une imagé objective de ces éléments en ayant recours aux enregistrements 
au bathymètre logarithmique sur des fragments de discours bien définis, 
toujours comparables et assez longs pour que des conclusions statistiques 
puissent être Lirées. | 

Nous avons opéré en plaçant des sujets examinés en chambre sourde à une 
distance constante (80°*) d’un microphone électrostatique à très haute fidélité, 
dont le préamplificateur attaquait un enregistreur logarithmique type Neumann 
dont le papier se déroulait à une vitesse de 3 mm/sec. Chaque sujet lisait, 
après une seule répétition : 

1° un sonnet de 102 mots (Hérédia : Récrf de Corail) choisi pour incliner le 
sujet à donner à sa voix le maximum possible d'expression ; 

2° un texte administratif de 125 mots dépourvu d'intérêt, choisi pour obtenir 
du sujet l’effort le plus normal de lecture compréhensive sans effets oratoires 
d'aucune sorte. Les enregistrements de ces deux textes se présentent sous la 


(*) Séance du 30 octobre 1950. 
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a. les maxima maximorum représentent le niveau maximum de la voix, 
seul caractère proprement physiologique apparu vraiment important dans le 
discours, les défauts les plus évidents s’éliminant d'eux-mêmes a priori comme 
nous l’avons dit plus haut; 

b. la durée totale, en rapport direct avec la vitesse de diction, et les deux 
textes choisis permettaient d’en apprécier deux valeurs typiques ; 

c. le nombre de silences, aussi en rapport avec la diction, est facile à 
comparer à la structure du texte, il représente pour ainsi dire la prononciation 
des signes de ponctuation : points, virgules, tirels, alinéas, etc. ; 2. 

d. On ne peut apprécier dans le discours comme en musique une dynamique 
proprement dite (rapport 20 log,, fortissimi/pianissimi) puisque les pianissimi 
sontsouventnuls (pas de bruit de fond proprement dit). Aussi chaque diagramme 
est-il dépouillé en recherchant successivement dans les zones de niveau crois- 
sant de 5 en à db le nombre de maxima et de minima rencontrés dans les deux 
bandes d'épreuves correspondant aux textes types adoptés. 

On obtient ainsi deux courbes de répartition des maxima et des minima (fg.1) 
présentant chacune une valeur plus probable dont l'écart caractérise la dyna- 
mique moyenne du discours et dont les formes sont caractéristiques du sujet 
considéré. 


frequence 


Dynamique  --- Maxima 
| Moyenne — Minima 


F= 


LALILA 224 13 u 


(Y 
O0 35 40 re/atif 


Cette étude qui doit être poursuivie sur des bases statistiques groupant 
séparément les sujets ordinaires et les professionnels du discours (professeurs, 
orateurs, etc.) nous a déjà fourni sur une vingtaine de sujets les résultats 


suivants : 
a. il y a une différence énorme (10 à 25 db) entre les niveaux maxima nor- 
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maux, c’est-à-dire sans efforts fournis par les divers sujets. En général les 
femmes ont un volume de voix plus faible que les hommes; | 

b. le débit de l’ordre de 48 secondes pour 100 mots, pour la prose, est 10 % 
plus lent pour les vers (53 secondes pour 100 mots); # 

e. le nombre des silences varie considérablement avec la qualité du 
discours, il en paraît un excellent critère; 

d. la dynamique moyenne est toujours très faible, du même ordre pour la 
prose que pour les vers (12 db); 

Cette étude est poursuivie actuellement. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur quelques propriétés physiques des amalgames de 
nickel. Note (*) de MM. Jean Jarrray et JEAN Cariar, présentée par 
M. Gustave Ribaud. 


Quelques propriétés des amalgames de nickel liquides ont été étudiées par 
Bates et ses collaborateurs pour des titres en nickel faibles (-<0,25 % ). Ces 
auteurs ont montré que la résistivité électrique de ces amalgames subit une 
chute brusque vers 220° C, lorsqu'on opère par températures croissantes, mais 
que cet accident ne se reproduit pas au refroidissement. Un chauffage ulté- 
rieur, depuis la température ordinaire, ne fait rien apparaître vers 220° C (*). 
De plus, ces amalgames, fraîchement préparés à froid, diamagnétiques à 
température ordinaire et jusqu’à 225° C, deviennent ferromagnétiques au-dessus 
de cette dernière température et le demeurent lorsqu'on les ramène à la tempé- 
rature ordinaire (?). 

Cette Note résume les recherches, effectuées par nous sur ces substances, 
qui ont été préparées par électrolyse d’une solution aqueuse de sulfate de 
nickel avec une cathode en mercure; dans chaque expérience on a pris soin de 
dégazer le produit et de prévenir l’oxydation superficielle. 

l. Anomalie de résistivité. — La mesure des variations relatives, en fonction 
de la température, de la résistance d’un amalgame contenu dans un tube 
de verre où plongent de grosses électrodes de fer, a donné des résultats 
analogues à ceux de Bates : par températures croissantes, la résistance, 
qui croît d’abord régulièrement, subit très près de 220°C une diminution 
rapide qui à l’apparence d’une discontinuité. La transformation indiquée 
par cette anomalie de résistance semble définitive puisqu'elle ne se reproduit 
ni pendant le refroidissement ni au cours d’un chauffage ultérieur. 

2. Variations avec la température de la J. é. m. du couple fer-amalgame 
de nickel. — Les mesures ont été faites par une méthode potentiométrique. 
OR. (NX CE 
(*) Séance du 6 novembre 1950. 

() L. F. Bares et J. H. PrenrTice, Proc. Phys. Soc., 51, 1939, p. 419. 
(2) L. F. Bares et C. J. W. Baker, Proc. Phys. Soc., 52, 1940, p- 436. 
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Pour un amalgame dont le titre en nickel ne dépasse pas 0,2%, la f. é. m. 
thermoélectrique E, d’abord fonction linéaire de la température depuis 15o°C, 
présente une chute rapide pouvant atteindre 2% à une température légè- 
rement supérieure à 220°C (220 à 226°C suivant les expériences). En plus 
de cette discontinuité, il y a, au-dessus de cette température, une légère 
diminution de la pente de la droite E—/(0); le pouvoir thermoélec- 
trique P—4E/d) devient donc très grand à une certaine température 
et 1l possède des valeurs différentes de part et d'autre de celle-ci. Bien que, 
dans quelques expériences, les températures de l’anomalie de résistance 
diffèrent de 2 ou 3° de celles qu’on observe pour E, il est probable que, 
dans les deux cas, les phénomènes ont une même origine. Il n’y a pas 


d'anomalie de E, ni pendant le refroidissement, ni pendant un chauffage 
ultérieur. 


Pour un amalgame dont le titre en nickel dépasse 0,2 % (au delà de 0,5 %, 
l’amalgame devient peu fluide et perd rapidementson homogénéité), on observe, 
à parur de 220° C, une diminution continue et considérable du pouvoir thermo- 
électrique s'étendant sur une vingtaine de degrés, sans qu’il y ait discontinuité 
de E. Un refroidissement ultérieur donne une courbe E— (8) absolument 
recüligne entre 260 et 160° C. Il semble donc que l’onse trouve ici en présence 
d'une transformation progressive, non réversible dans les conditions de 
l'expérience. 

3. Analyse thermique des amalgames.— On suit la différence de température 
entre deux soudures du couple cuivre-constantan disposées dans deux cavités 
identiques creusées dans un bloc de fer chauffé régulièrement; l’une des cavités 
contient du mercure pur, l’autre une masse à peu près égale d’amalgame. 


Tant que l’amalgame est pauvre en nickel (titre 0,2% ), la courbe diffé- 
rentielle présente un accident qui débute brusquement à 218° et atteint son 
maximum vers 220-222° C. Pour des amalgames plus concentrés en nickel, on 
observe, soit une succession d’accidents commençant vers 216°C, soit un acci- 
dent prolongé s'étendant sur la région 216-235° C. Dans tous les cas, ces 
accidents indiquent une absorption de chaleur par l’amalgame. 


A: Conclusions. — La transformation des amalgames de nickel annoncée 
par Bates est donc confirmée et il est probable que les anomalies observées sur 
la résistivité électrique, la susceptibilité magnétique, la force thermoélectrique 
et la capacité thermique ont lieu à une même température, voisine de 220° C. 
Cette transformation s’est toujours montrée irréversible. 


On peut chercher l'interprétation de ces expériences dans deux voies. 
On peut supposer, ce qui semble improbable, que l’amalgame est le siège 
vers 220° C d’une transformation d’ordre chimique, par exemple un départ 
d'hydrogène. On peut aussi remarquer que tous les caractères d’une trans- 
formation du premier ordre sont ici rassemblés, ce qui indiquerait pour ces 
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liquides quelque chose d’analogue aux transformations polymorphiques des 
milieux eristallins. | ere 
Il y aurait alors lieu de rapprocher les résultats obtenus ici des tentatives 
faites pour préparer le nickel hexagonal et observer sa transformation en 
nickel cubique. Par exemple, Michel et ses collaborateurs ont montré que les 
atomes de nickel se disposent facilement en réseau hexagonal compact par 
insertion d’atomes de carbone ou d’azote; la phase est alors non ferromagné- 
tique, mais elle se transforme irréversiblement en une phase cubique, ferro- 
magnétique, par élévation de température (210° pour le composé carburé, 
190° pour le composé nitruré) (*).. 


MAGNÉTISME. — Sur le calcul de la constante de Curie des ferromagnétiques 
et paramagnétiques, basé sur la notion d'activation internuttente. Note de 
M. Roserr Forrer, présentée par M. Aimé Cotton. : 


1. Dans une Note précédente (‘) l’auteur avait introduit la notion 
d'activation intermittente dans l’étude du ferromagnétisme; elle est carac- 
térisée par l'hypothèse qu’une série a d’activations intermittentes élémentaires 
de durée fractionnaire f— 0,010 se fait à partir des paires (en nombre A) 
d'électrons à l’état 34 vers les états 4s et 4p. Il en résulte dans les paires à 


l’état 3d des lacunes périodiques qui donnent un moment supplémentaire 


m=afys. Le champ moléculaire est attribué à des interactions entre les 
états 4p intermittents. Si le nombre À de paires d’électrons à l’état 3 dentamées 
est grand, le nombre d'électrons solitaires et avec cela le moment magnétique 
peut être très différent de celui de l’état säns activation. Ceci peut avoir une 
forte répercussion sur le moment observable à l’état paramagnétique. 

V4 Mode de calcul. — Dans l’état paramagnétique, ce sont les constantes 
de Curie C qui sont additives; on a d’après Langevin : C = ?/3R avec 


ut = 4s(s+1)=N(N +2), si N désigne le nombre d'électrons solitaires à 


l’état d. Soit C“ la constante de Curie pour l’êtat avec activation intermittente, 
C” celle pour l’état sans activation intermittente, r — a/A le nombre de fois 
que À paires sont entamées par la série a d’activations intermittentes. La 
constante de Curie partielle C', correspondant à la fraction de temps occupé 
par l'activation intermittente, est alors C'— 78C* et la constante de Curie 
partielle C°*, correspondant au reste du temps est Ci=(1—nB)C?. La 
somme des constantes de Curie partielles est 


CG nBCT+ (1— nB)Ce. 


© — 2 + LR ST EN 
(3) LeCLERG et Micuer, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1508; Bernier et Micnez, Bull 

Soc. Chim., 1948, p. 1073 ; n°° 3-4, 1940, P- 199 ; n° 5-6, 1949, p. 365. | 
(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1254. 
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3. Pour Ze fer par exemple, l'état sans activation est dspdonc N—>2. 


Pendant l’activation intermittente (1), toutes les paires à l’état d sont enta- 
mées; donc A—3 et N—5. L'état ferromagnétique avait donné a — 20; 


donc n — a/A — 20/3. La durée de l’activation intermittente est donnée par nf, 
d'où C'= n$C’—= 0,302, = (1— nB)C'— 0,943. C. calculé est donc 1,245, 
valeur approchant de très près la constante de Curie expérimentale 1,26, 
trouvée par extrapolation des Fe-Sn et Fe-Si par Néel (*), des Fe-V par 
Sucksmith (*) et des Fe-Al par Fallot (*). 

Pour le nickel et le cobalt on peut faire un calcul analogue. Cependant il faut 
tenir compte d’après (*) de l’activation permanente à l’état 45° d’un quart des 
atomes. Le calcul complet pour Ni donne C:— 0,321, approchant de très près 
la valeur expérimentale 0,323 bien connue. Pour Co on trouve C.— 1,087, 
déficitaire de 11 % ; ici intervient peut-être, comme pour les sels du cobalt, un 
moment orbital. | 

4. La muluplicité des moments dans les paramagnétiques (*) peut en partie 
être interprétée par une telle activation intermittente. Le calcul peut être 
effectué là où il n’y a pas de moment orbital (par exemple pour les ions Fe*++ 
et Mn‘*). Dans certains cas (exemple Cu**) le moment excédentaire peut 
être attribué exclusivement à une augmentation par activation intermittente. 
On obtient en effet par une activation intermittente vers s? (donc A—2) 
avec n—2, 4, 6 (nombres du même ordre de grandeur que dans les ferro- 
magnétiques) pour l’ion Cu** des constantes de Curie égales à 0,412, 0,474 
et 0,505; elles correspondent bien aux trois groupes de moments prédo- 
minants dont les constantes de Curie moyennes sont : 0,417, 0,472 et 0,503. 

Dans le cas des ions Fe*++ et Mn*+ à l’état 3 d° une activation intermittente 
doit s’opérer, si elle a lieu, sur des électrons solitaires; le moment doit 
diminuer, ce qui est en effet le cas. On obtient par exemple avec A—5 
et n—8, C.—4,079, nombre très voisin des valeurs expérimentales 
(C = 4,065) des sels organiques de Mn*+(®) où la dépression du moment 
est particulièrement forte. De plus, le phénomène des droites coudées dans la 
représentation de 1/7 en fonction de t, souvent observé dans l’étude des para- 
magnétiques (°), peut être attribué, quand l’angle est petit, à une variation 
discontinue du nombre r — a/A, caractéristique dans l'hypothèse de l'activation 
intermittente. 


) Ann. de Phys., 18, 1932, p. 5. 
) Nature, 140, 1937, p. 970. 

) J. de Phys., 5, 1944, p. 153. 

) Voir G. Foëx, Le Magnétisme, Strasbourg, 1939. 

) Baarnagar, Nevai et Saarma, Phil. Mag., 22, 1936, p. 400. 
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ÉLECTRONIQUE. — Sur l'interaction entre une onde électromagnétique progres- 
sive et un faisceau électronique se déplacent dans un système cylindrique 
perpendiculaire à des champs électrique et magnétique constants el croisés. 
Note (*) de MM. Roserr Wanrxecke et Oskar Dœunier, présentée par 
M. Camille Gutton. 


LE 


La présente Note concerne une variante d’un tube amplificateur à ondes 
progressives, caractérisé par le fait-que les électrons sont en interaction avec 
le champ électrique radiofréquence au sein de champs électrique et magnétique 
constants dans le temps et croisés entre-eux (*). Sa particularité est que le 
champ magnétique constant est produit par le passage d’un courant continu 
dans un conducteur constituant l’élément intérieur d’un circuit à retard du 
type coaxial. De ceci résulte la possibilité d’obtenir un gain relativement 
élevé et un haut rendement caractéristique de l’amplificateur considéré (?). 

La figure 1 schématise ce système dans le cas où son axe est rectiligne; 
le courant continu d'intensité [,, produisant le champ magnétique circule 
dans la tige T qui est entourée d’un élément à retard cylindrique L (par 
exemple en forme d’hélice). Une différence de potentiel constante V, est 
appliquée entre T et L. Au moyen d'un canon C, un faisceau électronique 
d'intensité 1, est injecté dans le système. Il existe un courant critique pour 
lequel les électrons émis d’un point de la tige T rebroussent chemin devant la 


ligne à retard 
27 | / nt Vo 
e 


Ta 
Lo Log s 


€ 


( L ) 1, == 


te: 

En l’absence de charge d’espace les trajectoires auraient une forme 
épicycloïdale. Si les électrons ont des trajectoires rectilignes dans l’espace 
d'interaction, leurs vitesses à l’entrée sont 


27 V, 


Ta 
Po la Log à = 


€ 


(9 r = 0: 3 —=Vy—= 


Les possibilités du système ont été étudiées en faisant différentes hypothèses : 
1° Les trajectoires des électrons’sont rectilignes [équation C3 
2° Le gain est évalué dans le cas des petits signaux; 


—— "#2 NP CR EE 
(*) Séance du 6 novembre 1950. 
(4) K. WanNeckE, W. Kieen, A. Leres, O. Doxurer et H. Huser, P.1.R.E., 1990. 
a R. WaRNECKE CoE KLBEN, Demande de brevet français n° provisoire 568098. Une 
ISposiUon voisine à été décrite sous le nom de torotron par Buneman, Proc. Phys. Soc., 1950. 
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3° Les effets de la charge d’espace sont négligés ; 
4 Le faisceau électronique est étroit (champs H. F. constants dans sa 
section }; a; 
2° L’absorption d'électrons par les parois est négligée ; 
6° La vitesse des électrons est égale à la vitesse de phase de l’onde électro- 
magnétique, ou voisine, dans l’espace d'interaction; 
7° La vitesse des électrons est petite devant celle de la lumière. 


Fig. 1. Fig. 2. 


Le calcul montre qu'il existe, lorsque la vitesse de phase de l’onde libre est 
voisine de celle des électrons, deux ondes possibles, l’une amplifiée et l’autre 


atténuée. Le gain optimum est 


3 1 
RDA GNE tr. EE 
r=() ; (x) F(re, ro l'a) db/cm. 


La figure 2 représente la fonction F dans un cas particulier. Le paramètre 
est le rendement électronique 


1, PAS 
Dr: Gel 

La condition 7° étant toujours remplie dans la pratique, l'abandon de l’une 
ou l’autre des quatre premières hypothèses conduit à une valeur théorique plus 
élevée du gain. Quand les effets de charge d’espace ne sont pas négligés, on 
trouve qu'il existe trois ondes dont l’une n’est ni amplifiée, n1 atténuée (et que 
pour les grandes densités de courant électronique, y, est proportionnel à pe) 
L’abandon de la quatrième hypothèse conduit à une valeur théorique plus 
faible du rendement, et bien entendu celui de la cinquième hypothèse réduit les 
valeurs calculées à la fois pour le gain et le rendement. Lorsque la sixième 
condition n’est pas satisfaite il y a deux ondes supplémentaires qui ne sont ni 
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atténuées, ni amplifiées, el qui ont une grande dispersion. Dans le casgénéral, 
il y a cinq ondes correspondant aux conditions initiales. al 


. 


Pour un système fonctionnant aux environs de 1500 Mc:s avec [== 0nAS 


V,—1200 V, fc — 1/25, r,.— 2", r,= 17", le calcul indique une puissance 


utile de 100 W, un rendement de 40 %, un gain de l’ordre de 2,5 db/cm 
(ordre de grandeur de celui des meilleurs tubes à ondes progressives du type 
Kompfner-Pierce). Et 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Sur la suppression de la fente de sortie dans 
une source d'ions. Note de M. François BERTEIN, présentée par 


M. Gustave Ribaud. 


Considérons par exemple une des sources imaginées par Nier en spectro- 


métrie de masse; c’est à la fente de sortie F' que l’on assigne le rôle d’objet 


dans la focalisation des trajectoires ioniques par le champ magnétique analy- 
seur. En fait, comme le souligne R. Vauthier dans une récente Note (*), F' est 
un diaphragme de sortie; le véritable objet ionique étant la fente F, d'extraction 
des ions créés en C (figure) l'amélioration du rendement de la source conduit 
donc à former de F, une image F, sur F’ à l’aide de la fente plus large F, 
jouant le rôle de lentille (?). 


Si F; est plus étroite que la fente F’, on peut évidemment supprimer cette 
dernière, ou du moins la remplacer par une ouverture relativement large, car. 
le champ électrique accélérateur exige le maintien de l’électrode correspon- 
dante. Une telle modification simplifierait la réalisation et la mise au point de 
l'instrument (le réglage de F, en profondeur peut jouer un rôle compensateur). 
Nous examinerons. brièvement ce problème en traitant F, comme une lentille 
mince séparant deux régions de champs uniformes. 


EN. MM à ne 


(:) Comptes rendus, 231, 1990, p. 764. 
(2) F. Berre et J. Vastec, Annales de Radioélectricité, k, 1949, p. 260. 
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 gine des tensions correspondant aux ions d'énergie nulle; on supposera d'autre 
part la source exempte de champ magnétique. Moyéaias l’approximation de Î 


Gauss, la méthode de Gans (*) permet d'obtenir aisément l’abscisse z, de Ke: 
l'image F, en fonction je celle z, de l’objet; en posant : #40] pirl PV: 
4 
Ho re: V' E,z; 4 
| ” = PR) E,#0 1 L 
Le grandissement linéaire et le grossissement angulaire sont, Fate part, RS 
get Gdéfinispar # 
E‘ “ E; a P1 : 
L Di—— 2 de ge À * + 
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. Le fonctionnement correct du spectromètre, c’est-à-dire l'obtention du pou- 
voir de résolution prévu, exige essentiellement la formation d’une image F, et 
d’une ouverture «, suffisamment étroites, c ’est-à-dire g et G suffisamment 


etits. - ; 

L Un tel schéma doit, en fait, être retouché pour tenir compte des aberrations ta 
chromatique et d'ouverture. On sait, d’une part, que les ions peuvent corres- | 

- pondre à une bande d'énergie w, de l’ordre d’une dizaine de volts. Ils décrivent : 
d’autre part, au niveau de la fente F, des segments de trajectoires d’autant ‘se 

plus sinueux que leurs énergies sont plus faibles; l’objet ionique donnant : 

l’image F, n’est alors pas la fente F, elle-même; c’est une zone virtuelle o, à 78 

peu près de même largeur, mais qui envoie des rayons paraboliques sous une ù 


inclinaison assez grande pour que l’approximation de Gauss ne soit plus 
applicable au voisinage. 

Il est facile d’évaluer une limite supérieure pour ces aberrations en admet- | 
tant par exemple que ©, puisse émettre des rayons sous l’angle maximum 90° à 
avec l’axe Oz. La formule (2) du grandissement reste en particulier applicable 
à condition de prendre comme largeur de l’objet / + 2(w/E, ). 

Les formules mentionnées, montrent dans ces conditions la possibilité 
d'obtenir les pouvoirs de résolution classiques des appareils industriels (lar- 
geur de quelques dixièmes de millimètre pour l’image F,), moyennant des 
ordres de grandeur habituels; on voit à ce sujet la nécessité de réduire le 
rapport wIE,, résultat bien connu pour les lentilles à immersion (*) dont la 
source d'ions fournit un exemple; la présence d’un champ magnétique dans la 
source confirmerait également cette dernière conclusion. 


(2) Z. techn. Phys., 18, 1937, p. 41. 
(*) Zworvkis, Morrox et RamBerG, Electron Optics, p. 477. 
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‘On pourrait évidemment envisager : 4. soit une simplification de la source 
aux dépens d’un paramètre de réglage par l'emploi d’un seul diaphragme F, 
jouant le rôle focalisateur et accélérateur (F, est alors virtuel); b. soit une 
adjonction d’électrodes supplémentaires dans le but de mieux satisfaire aux 
conditions voulues à l’aide d’un enstrument d'optique se substituant à une 
lentille unique F, (exemple : sources de Nier plus récentes ). 


PHOTOGRAPHIE. — Rôle joué par certains colorants dans l’action de l'infra- 
rouge sur l'image latente (effet Herschel). Note (*) de M. Léon ConeEn-SoLaL, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


De nombreux auteurs, en particulier Millochau, Lüppo-Cramer, Honty 12) 
ont signalé que certains colorants comme le vert à l’iode, le vert malachite, 
la phénosafranine étaient des sensibilisateurs de l'effet Herschel. En fait, 
sur une émulsion portant un voile latent et imprégnée d’une solution aqueuse 
de l’un de ces corps, l’infrarouge détruit le voile préalable plus rapidement 
et complètement que sur l’émulsion non imprégnée. Cependant, les modalités 
de cette action « sensibilisatrice » méritent d’être précisées. 

a. L'imprégnation par une de ces solutions désensibilise considérablement 
l’émulsion vis-à-vis de la lumière actinique; sensibilité divisée par un facteur 
de l’ordre de 10000, variable avec la teneur de la solution. L’imprégnation 
seule ne détruit pas le voile latent préalable, mais elle le rend plus lentement 
développable. 

b. Un voile de densité donnée est affaibli de la même façon par une irradia- 
tion de grande longueur d’onde, qu’il ait été créé avant ou après imprégnation 
par le colorant. 

c. Après imprégnation, l'effet Herschel est produit par des radiations beaucoup 
plus étendues vers les faibles longueurs d'onde. Une émulsion au bromure (film 
Dipos Contact de Gevaert) qui, dans son état naturel, subit l’effet Herschel de 
la part des radiations comprises entre 0,72 et 1*,0 montre après imprégnation 
un effet Herschel s'étendant entre 0,51 et 14,0. 

De même, si l’on irradie l’émulsion voilée par un spectre normal à réparti- 
uon d'énergie uniforme, le maximum d’inversion est aux environs de o#,8 sur 
l’émulsion normale, aux environs de 0#,65 sur l’émulsion imprégnée. Ces 
nombres n’ont qu’une valeur indicative : limite inférieure, maximum et limite 
supérieure d’inversion variant légèrement, la première avec la densité du 
voile préalable, les autres avec la durée de l’irradiation infrarouge (2), (*). 


(*) Séance du 13 novembre 1950. 

(9) Miiocaau, Comptes rendus, 138, 1906, p. 1407, et 140, 1907, p. 725 ; Lüpro-CraMER, 
Zeits. wiss. Phot., 25, 1928, p. 282; Honry, /4* Cong. intern. phot., Paris, 1935-1036, p. 68. 

(?) H. Bezuor, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1609. et Thèse, Paris, 1939, p. 90. 

(*) H. Bezior et L. Conex-Sorar, Se. et Ind. Phot., (2), 15, 1944, p. 5. 
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d: Si l’on compare l'effet d’inversion produit par une même radiation, 
comprise entre 0,7 et 14,0, on constate que l'efficacité du colorant décroit 
quand la longueur d’onde augmente; l'extrémité infrarouge du spectre produit 
sensiblement le même effet sur l’émulsion, que celle-ci soit ou non imprégnée de 
colorant. 

e. Si l’on fait abstraction de l’effet de filtre produit par le colorant adsorbé, 
effet qui modifie la répartition spectrale d'énergie et donne par suite des 
apparences variables au phénomène d’inversion (voir figure), on constate que 
l'influence de divers colorants sur l'effet Herschel est indépendante de leur absorption 
sélective : Un colorant vert comme le vert à l’iode (forte bande d’absorption 
de 0,5 à 0,7 avec maximum en 0#,64) donne lieu, aux anomalies d’absorption 
près, au même effet Herschel qu’un colorant rouge comme la phénosafranine 
(forte absorption des radiations de longueur d'onde inférieure à 04,55). 

Ces divers caractères du rôle des colorants dans l’effet Herschel s’interprètent 
dans le modèle indiqué par H. Belliot (?) en 1926 et que H. Belliot et moi 
avons ultérieurement développé (*). L'effet Herschel est la résultante de deux 
actions antagonistes et simultanées de la lumière sur l’émulsion voilée : une 
action d'impression, une action d’inversion. 
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Iuversion par un spectre continu normal d’une émulsion : (I) ordinaire; (II) imprégnée par une solution 
de phénosafranine ; (III) imprégnée par une solution de vert à l’iode. Dans la partie supérieure de la 
figure les courbes II et III montrent respectivement l’absorption de ces deux colorants. 


Une couche photographique non chromatisée possède un domaine de 
sensibilité spectrale, correspondant à la bande d’absorption de l’halogénure 
d'argent, qui se termine brusquement vers 04,45, mais en réalité se prolonge 
par un domaine de sensibilité résiduelle très faible, décroissante et tendant 
vers zéro. Ce domaine, appelé parfois queue de sensibilité, très variable avec la 
nature et le mode de préparation de l’émulsion, peut se prolonger jusqu’au 
proche infrarouge. 

De même l’action d’inversion, qu’on attribue en général aux seules radia- 
tions de grande longueur d’onde (supérieure à 0*,70 pour le bromure d’argent) 
doit commencer très en deçà de cette valeur (à partir de 0,50 ou moins). Elle 


4 1 


RUE PU te UE Ne 1 OR RES à CPI SRE STONE CU 
AT SCIE DO OM Vu + ci 1 AR VE . si RTE 


1138 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ne se manifeste pas sur l’émulsion ordinaire où elle est masquée par la sensibi- 
lité résiduelle prépondérante quoique faible jusqu'à 0k,70. sn | 

Lorsque la sensibilité résiduelle est réduite pratiquement à Zéro par un 
colorant désensibilisateur, l'effet d’inversion existe seul et conduit aux 
apparences observées et traduites par la figure ci-dessus. Il n’est pas indis- 
pensable de supposer une exaltation de l’effet d’inversion proprement et par 
le colorant. D'une part, on a vu qu’une telle exaltation n’existe pas à l'extrémité 
des grandes longueurs d’onde du spectre. D'autre part, on conçoit mal qu’elle 
puisse exister sans relation directe avec les propriétés d'absorption lumineuse 
du colorant. ? 


SPECTROSCOPIE. — Étude des perturbations apparaissant dans les spectres, 
entre 0,9 et 1%,9, des hydrocarbures aliphatiques saturés à chaîne droite 
et des éthers-oxydes. Note de M. GerMaIN GAUTHIER, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


I. Hydrocarbures saturés aliphatiques à chaïne droite. — Ils présentent une 
bande aux harmoniques n — 2 et 3 (1#,7 el 1#,2) qui se dédouble (*) en deux 
composantes, dont les intensités varient suivant la longueur du squelette 
carboné. Nous l’expliquons par une influence du champ électrique du groupe- 
x. ment CH, sur celui des groupements CH, voisins. Le doublet donne des 
“à , renseignements sur la longueur de la chaîne; c’est le centre de gravité du doublet 
qui se déplace vers les basses fréquences avec l'allongement de la chaïne. 

# La composante CH, trouvée vers 5590 cm * dans l’harmonique n — 2, se 
sépare en 95780 et 5800 cm‘. La composante à 5800 est intense pour 
l’hexane (n) et celle à 5780 cm! ne constitue qu’un point d’inflexion, mais 
‘4 bien marqué. Pour l'hexadécane (n), l'inverse a lieu. Le même phénomène se 
: retrouve pour la vibration à 8260 cm ‘ de l’harmonique 7 — 3, et fournit le 
doublet 8250-8275, avec les mêmes variations d'intensité. Nous avons employé 
des cuves de 1" à 14,7 et de 5"" à 1#,2. Le dédoublement n’est déjà plus 
visible, à cause de l’élargissement des raies, avec des cuves de 2" et rom, 
respectivement, Le déplacement de l’autre vibration CH, des mêmes harmo- 
niques semblerait s’interpréter de la même manière. Le dédoublement, s’il a 
lieu, devrait être plus faible, puisque le centre de gravité ne se déplace que 
de 5 cm°", de 5672 cm * pour l’hexane (n) à 5667 em! pour l’hexadécane (n). 

L'interprétation du dédoublement attribue aux groupements CH, terminaux 
une influence sur les groupements CH, voisins qui voient ainsi leur fréquence de 
; vibration augmentée. L'action de CH, s'étend à quelques groupements CH., 
; soit par action directe du champ, soit par battement du second CH, avec le 

premier. Pour le décane (n), dont les deux branches du doublet ont une 


(*)- Comptes rendus, 231, 1950, p. 837. 
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intensité égale, il y à autant de CH,, vibrant à la fréquence basse qu’à la 
fréquence élevée; des huit groupements CH,, quatre vibrent à la fréquence 
élevée, chaque CH, terminal affectant la vibration de deux groupements CH, 
Voisins. | 

Ainsi la mesure des intensités relatives des deux composantes des dou- 
blets CH, donne une indication directe du nombre de groupements CH, dans 
la molécule. Cette mesure est basée sur la différence du nombre de CH, affectés 
par le champ de CH, et du nombre de CH, non affectés. L'influence du grou- 
pement CH, peut servir de mesure pour le calcul du champ qu’il crée. Dans 
une molécule ramifiée relativement courte (moins de 10 atomes de carbone ), le 
doublet sera inexistant et la seule vibration CH, perturbée subsistera, par 
exemple les composantes 5800 et 8275 cmt. ; 

2. Éthers-oxydes. — Le problème a déjà été posé par M. R. Freymann (?). 
L’éther éthylique, et tous les composés oxygénés en général, montrent 
une bande caractéristique de la présence de l’oxgène différente de celle 
qu'apporte la présence d’un halogène ou d’une liaison multiple, qui 
n’occasionnent qu’un déplacement de bande. A côté de la bande »v(CH) 
apparaît une autre bande perturbée nY(CH — O), toujours déplacée du côté 
des basses fréquences par rapport à la bande non perturbée. Nous avons repris 
toutes les mesures, sur l’éther éthylique, pour les harmoniques n = 2, 3, 4 et 
comparé les fréquences obtenues avec celles des spectres de l’hexane, pour 
faire le partage des vibrations supplémentaires carbone-hydrogène de 
l’éther, puisque les deux substances possèdent des groupements CH, et CH. 
La comparaison des spectres indique que les fréquences CH, sont toujours 
doubles : ny(CH,) et ny(CH,— O) et déplacées toutes deux vers les basses 
fréquences par rapport à une bande CH, de l’hexane, la seconde plus fortement 
que la première. Le reste du spectre s’interprète bien avec une légère aug- 
mentation de fréquence pour les bandes CH,, probablement causée par de 
faibles variations des forces de liaison, dues au groupement CO et à lalongueur 
très réduite des radicaux carbonés de (C; H, , O. 


Héxanemensy.h, 2,0 12.. : 5672 5790 5803 5868 2908 
ef Hthentemri) in si Wninsde 5540 5670 5767 5822 5906 5941 

HeRane MN ITU. Le — - 8270 8380 8483 - 
enable. ls 8085 L 800. 8398 8457 _ 

HexaneM AMIENS RUN I — - 10741 10903 11045 = 
k Pihes hein sis va 10547 _ 10700 10987 11042 Le 


| TONER 
On explique ainsi toutes les anomalies : a bande double provient d'un équi- 
libre staustique entre les vibrations perturbées et non perturbées du groupement le 


(2) Cahiers Phys., 1k, 1943, p. 49. 
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plus près de l'oxygène. Pour l’éther méthylique (*), les deux fréquences trouvées 
sont les deux composantes nv(CH,) et 2Y(CH;—O). Pour l’éther éthylique, 
la composante nv(CH,) est plus intense que ny (CH, —O )(sauf pour l’harmo- 
nique n —2, où il est difficile de juger à cause du chevauchement de deux 
bandes), alors que l'inverse est vrai pour les éthers à chaîne carbonée plus 

longue : ce qui indique que le groupement CO ne perturbe que les deux 
groupements qui l’encadrent immédiatement. Si l’on met un éther en solution 
dans l'acide chlorhydrique, la composante perturbée de basse fréquence 
nv(CH,—O0) ou nv(CH;—O) disparaît, mais la composante de fréquence 
plus élevée demeure en place. Le groupement CO est alors neutralisé et son 
moment électrique n’exerce plus l'influence qui cause l’apparition d’une bande 
perturbée. 


EFFET RAMAN. — Montages permettant d'opérer sur de très petites quantités de 
liquides. Note de M. Micuez Vacuer et M'° Yvoxxe Lorrie, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Pour obtenir le spectre Raman d’un très petit échantillon, nous utilisons 
comme cuve un tube de quelques dixièmes de millimètre de diamètre intérieur, 
analogue à ceux dont on fait les thermomètres. Le tube, initialement 
cylindrique à l’extérieur, est taillé optiquement suivant des faces planes 
parallèles à l’axe du canal permettant l'excitation et l’observation du 
phénomène. Nous utilisons concuremment deux montages fonctionnant, l’un 
comme les montages traditionnels (avec excitation et observation à angle 
droit), l’autre en ultramicroscope (avec observation directe). 

1. Observation à angle droit. — Le dispositif est actuellement réalisé avec 
un objectif d'éclairage O, de distance focale f — 5"",4 et d'ouverture numé- 
rique 0,69, un objectif d'observation de 4"",5 de distance focale, ouvert 
à f/1, et une cuve de o"",45 de diamètre. O, donne un grandissement 
d'environ 1/27,9, tel que seule soit éclairée une tranche parallèle à l’axe 
de la colonne liquide assez mince pour éviter des réflexions gênantes sur la 
paroi cylindrique intérieure; la fente du spectrographe a une hauteur utile 
d'environ 2"* : on n'utilise qu'une hauteur de colonne de o"",2 et un volume 
d'environ 0""%?,03, donc une masse de liquide de l’ordre de 3ot*, La cuve 
d’observation, taillée en forme de prisme rectangle isocèle, constitue le 
réservoir d’une micropipette dont le piston de mercure permet de prélever la 
substance étudiée, et d'en amener l’index sur le faisceau lumineux. 

On élimine la lumière parasite en peignant, avec le vernis noir le moins 
fluorescent qu’on ait pu trouver, l’ensemble de la paroi extérieure du tube, 
sauf deux fenêtres d’entrée et de sortie de la lumière. 


— 


(*) L. Szosez, Comptes rendus, A8, 1944, p. 315. 


‘ 
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On obtient ainsi, en une dizaine d’heures, des spectres Raman à dispersion 
convenable (15 à 20 À/mm) en utilisant un spectrographe à deux prismes de 60° 
avec un objectif de chambre ouvert à //4,5. Le spectre ci-dessous (fig. 1) a élé 
obtenu avec une prise d’essai de 304 environ d’acétate de vitamine A ramené à 
la forme liquide à la température ambiante par addition d’une trace de chloro- 


forme qui n’apparaît pas sur le cliché. . 
Fa Le] 
22 bp 
S F 


2. Montage à observation directe. — Le montage ultramicroscopique (fi2.2) 
comporte un arc B analogue à celui du montage précédent qui éclaire un trou 
circulaire T. Un objectif de champ Ch donne de B une image surle diaphragme D 
du dispositif ultramicroscopique, un filtre F, le dispositif ultramicroscopique 
proprement dit U, la cuve C, taillée en forme de lame plan-parallèle, séparée 
par de l'huile de cèdre H du dispositif U et de l'objectif à immersion O, qui pro- 
jette C sur la fente S d’entrée du spectrographe. Des mécanismes permettent 
de régler les distances et le centrage relatifs de U, C et O, pour éclairer et 
projeter convenablement C sur S. 


uw 
HcH  O 
Fr F D S 
B | É | | 
Fig. 2 
3. Comparaison aes montages. Possibilités. — Nous comparons actuellement 


les deux montages, du double point de vue de la luminosité et surtout des 

possibilités de réduire le diamètre du capillaire et la masse de la prise d'essai. 
L’épaisseur de la masse liquide éclairée, comptée dans la direction du 

faisceau diffusé, est petite par rapport à la distance focale de l'objectif de 

projection : les brillances du faisceau diffusé sont pratiquement proportion- 

nelles au diamètre de la cuve. Or, les masses mises en œuvre sont inversement 

proportionnelles au carré de ce diamètre : on a intérêt à utiliser des cuves de 
1amé ssi faible que possible et un spectrographe très lumineux. 
iamètre au que p g 


à 
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S'il est facile dans le montage à angle droit de réduire l'épaisseur de la 
partie éclairée du capillaire, comptée le long du faisceau d'observation, en 
réduisant la largeur de la fente F,, il est très difficile, dans le montage ultra- 
microscopique, d’agir sur cette épaisseur, qui, difficile à mesurer, semble être 
de l’ordre de 0"",05, ce qui nous interdirait avec ce montage d'utiliser des 
capillaires de diamètre inférieur à 0"",2, | 

La seule substitution, dans les montages actuels, au spectrographe ci-dessus, 
d’un grand spectrographe à deux prismes de 30° avec un objectif de chambre 
de 16°" de distance focale et ouvert à //o,7, donc environ cent fois plus lumi- 
neux, doit nous permettre soit de réduire énormément le diamètre de la cuve 
(on pourrait en principe, en conservant le même temps de pose, réduire ce 
diamètre de o"",5 à 54, ce qui diviserait par 10000 environ la quantité de 
matière mise en œuvre), soit de réduire plus modestement le diamètre de la 
cuve, en réduisant également le temps de pose. 

La petitesse des épaisseurs traversées doit permettre l’obtention avec le 
montage à angle droit des spectres Raman de substances fortement colorées, 
liquides (ou solutions), ou même fins cristaux. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de la vapeur d’eau sur le carbure de calcium. 
Note de M. Jacques pe ViLLELUME, présentée par M. Paul Lebeau. 


On sait qu’à la température ordinaire la réaction du carbure de calcium sur 
l’eau à l’état liquide donne naissance uniquement à de l’acétylène ({) 

Par contre, la réaction de ce même carbure sur l’eau à l’état de vapeur 
semble très différente, mais n’a été que très partiellement étudiée. Negishi (?) 
observe à 300-400°C un dépôt de produits solides mélangés à la chaux. 
Tischenko (°) remarque qu’à 500-700° C il apparaît des produits organiques 
condensables et des gaz où il a identifié le méthane, l’acétylène et l’éthylène. 
Moissan (*) et Siemens-Halske (*) signalent qu’au-dessus de 600° C il se forme 
du gaz carbonique et il se dépose du carbone. 

J'ai repris cette étude dans un large domaine de température, d’une part 
entre la température ambiante et 100° C et d'autre part entre 100° C et 60o°C. 
J'ai trouvé, comme Moissan l’a montré, que la vapeur d’eau attaque les hydro- 
carbures au-dessus de 600° C. 

Pour les expériences effectuées entre 100 et 6oo° C, la vapeur d’eau est 
diluée par un courant d’azote à l'entrée d’un surchauffeur:; le mélange azote- 
vapeur d'eau passe ensuite dans un four où est placée une prise d’essai de 
OU D LU. : 22. de ME 
(!) Moissas, Comptes rendus, 118, 1894, p. 50. 

(°) Bull. Chem. Soc. Japan, 11, p. 1942. 
(?) D.R. P. 346 065, 1921. 
(*) Chem. Zent., 1910, p. 1393. 


» 
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quelques décigrammes de carbure de calcium en poudre. La composition des 


hydrocarbures formés à différentes températures est donnée dans le tableau 1; 
les pourcentages sont rapportés au poids de carbone combiné initial. 


TaBLeau I. 

EC IUT AS SU 20. 150. 250. 390. 400. ». 500. 
Acétyléniques (%)... 14,1 AE 13 10,1 7,8 6,1 
Ethyléniques (%)... 4,5 H:9 lF,1 3,2 2, D 1,9 
patbres (Aime LT. 30 30 30 30 30 30 


Les gaz ont été séparés, après condensation, par distillation fractionnée et 


analysés (tableau IT) 2 


Taureau Il. 


OR TR a 2 Enr. SR NO RE NE pa 24,6 
IPN OM ee: NL ere 6210102) 3,8 
À noo C | PrOPanE rs... Se, ER SENS 54 
cthylène PEACELYIME IEC MM SNS ee pihainel 2,9 
éthyléniques et acétyléniques supérieurs ............ 15,9 

DO Ode 7 Auf A e ce mépris e 52 


Il apparaît une quantité importante de solides bruns et très poreux, quisont 
déposés #7 situ dans la chaux formée. Ces solides sontinfusibles et peu solubles; 
leur carbonisation sous azote à 1000°C libère des carbures dont les points 
d’ébullition sont situés respectivement à 40 et 85°C. Ces carbures précipitent 
à l’iodomercurate de potassium et sont probablement des acétyléniques 
en C; et C«. 

D'autre part, on peut déterminer la température à partir de laquelle a lieu la 
réaction en faisant passér un courant d’azote dans un saturateur où il se 
charge de vapeur d’eau et dans un surchauffeur; le mélange azote-vapeur d’eau 
est envoyé dans le four où se trouve la prise d’essai de carbure de calcium. 

La réaction commence dès la température ambiante; il se forme un mélange 
gazeux de composition analogue à celle qui a été donnée pour l'attaque à 150°C 
et aussi des produits solides. 

Il est manifeste d’après ces derniers essais que le carbure de calcium donne 
des produits de réaction très différents selon qu'il est attaqué à la même 
température par l’eau liquide ou par la vapeur d’eau. 

Le carbure de calcium utilisé a été préparé par réduction de la chaux par le 
carbone et l’on sait que dans ces conditions il se forme une solution solide 
carbure de calcium-chaux. Il sera donc nécessaire d’étudier la réaetion sur un 
carbure de synthèse dont nous préciserons la préparation. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Combustion de la houille pulvérisée dans l'oxygène 
et dans les mélanges oxygène-azote. Note (*) de M. Huserr ScarrazziNt, 


présentée par M. Louis Hackspill. 


Nous avons réalisé les flammes de houille pulvérisée dans l'oxygène, dans l'air et 
dans des mélanges intermédiaires, étudié le spectre entre 6800 et 2800 À et procédé 
aux déterminations pyrométriques des températures de brillance et des températures 
vraies. 


Nous utilisons notre brûleur (‘) pour réaliser les flammes de houille pulvé- 
risée dans l’oxygène et les mélanges oxygène-azote à 21, 40, Go et 80 % 
d'oxygène. 

La houille utilisée, analysée selon la norme B 11 de l’Afnor, contient 0,5 % 
d'humidité, 179,5 %, de cendres et 28,7 % de matières volatiles; l'analyse 
élémentaire donne : C : 68,5 %; H:4,2%;N:1,2 %; O:8,1 % ; Sindosable. 
Elle passe au tamis 100. 

Un séchage préalable à l’étuve et une agitation dans le réservoir du brûleur 
assurent une alimentation régulière en- combustible. 

Combustion dans l'oxygène. — Le débit de poudre étant de 15 g/min, le 
maximum de brillance s’obtient pour 111/min d'oxygène. La vitesse de sortie 
du mélange est de 21 m/sec. La flamme s'étale sur 25°"; sa brillance n’est 
homogène que sur la moitié inférieure, les particules solides étant trop dis- 
persées dans le haut de la flamme. Il y a un faible pourcentage d’imbrûlés 
solides. 

Au spectrographe, on repère un fond continu dû aux particules incandes- 
centes couvrant un spectre de raies et de bandes comme l’a déjà vu Coppens(?). 
Entre 6800 et 2800 À, on observe les raies de Li(6708); Na(5896, 5890); 
Ca (4227); K (4040, 4044); Cu(3274, 3247); Mg(2852) et de très nombreuses 
raies du fer; nous n'avons pu identifier avec certitude qu’une bande 
OH (3064 À). 


Nous avons mesuré les températures de brillance suivantes pour À —0,665 D: 


Hauteur 
au-dessus de la base 
dela flamme (em)... Pa 4. 6. 8. 10. 
CEE ODONERN AR 1760 1710 1635 1580 1520 


Au point de brillance maximum nous avons déterminé la température vraie 
en procédant comme l’a indiqué P. Barret (*); la source auxiliaire est une 
OO RE 4 un no 
(*) 
(1) 
(6) 
(°) 
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CUEILLERON et SCARTAZZINI, Comptes rendus, 228, 1949, p. 489; 230, 1990, p. 07. 
Ann. Mines Belgique, W, 1939, P. 149. : 
La Recherche Aéronautique, juillet 1948, DOTE 
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lampe à ruban de tungstène. On mesure ainsi 2030°C + 30; en opérant dans 
le vert (À = 0 240 u.) nous confirmons cette valeur. 

Nous avons calculé la température théorique de combustion. D’après 
Lé analyse élémentaire la combustion de 100% de houille équivaut à 


357C +5,77 Où —<+ :5,7 CO, + 553 000!!! 
2,1 H:+1,05O0 — 92,1 H0 + 122 000€, 


En considérant les dissociations 
COCO = Oi(æ), H,0 = H,+ O1), H,0 = OH + : H, (2), 
| Hs 0(z) et OÆ20(4, 
la température T de la flamme est donnée par 
675 000 — | 5,72.68 000 + 2,1 ÿ1.98 000 + 2,1 Ye.04 000 


_ 2,1 (ri 2). 100 000 +(5,7T+2,1Y1)É.117 von | DAT 


T—30/40°K satisfait à cette équation. La composition de la flamme en 
volumes % est alors 


CO, CO HOT NE OH H O. N, 
DA DE 0 Ro 80 1.5 MR 76,08 5 #65. osa 
Combustion dans les mélanges oxygène-azote. — L'augmentation des débits 


gazeux oblige à réduire à 7 g/min le débit de houille pulvérisée, avec un débit 
d'oxygène de 6,5 l/min auquel est ajouté l’azote nécessaire. La vitesse de sortie 
du mélange doit être comprise entre 11 m/sec (pour 21 % O,) et 17 m/sec 
(pour 80 % O,) pour obtenir une flamme stable. Les flammes obtenues ont le 
même aspect que dans l’oxygène; seule la flamme houille-air est plus courte et 


plus épaisse. 
Les températures de brillance observées dans le rouge sont : 


Hauteur au-dessus de la base 


de la flamme (cm)......... 2 4. 6. 8. 10. 
AS ES ACCES 1250 1275 1250 1190 _ 
Fr - SAME RE MORE 1430 1390 13/40 1340 1300 
PE HN eme RO 170 15/40 1455 1405 1340 
CODE Tes ere colis 1670 1650 1550 1450 1390 


Les résultats obtenus avec l’air se recoupent avec ceux de Fuhrmann (*). 
Les mesures de température vraie, opérées comme précédemment ont donné : 


(0:25 AE NAPPES TA TNA 21. 40: 60. 80. 
RO à DS CS PAIE 1560 1610 1760 1950 


(*) Z. phys. Chem., À, 169, 1934, p. 388. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Sur les Lu caractéristiques Te mono-aza- oi! 
anthracènes. Note (*) de M. Isaac AU: PIS CRRSE ‘par M. Louis de Brogie 


Nous exposons dans cette Note les résultats du caleul des différentes 
grandeurs caractérisant la réactivité chimique des mono-aza-a anthracènes, et 
nous nous proposons de les discuter dans un travail ultérieur. 

Nous avons appliqué la méthode des orbitales moléculaires (* jen donnant 
à l’intégrale coulombienne relative à l’azote (* ) la valeur De PP ERCR joe 


geant les intégrales de recouvrement. 


Les équations séculaires ont été calculées par la méthode des Fe È 3% 


et résolues par les soins de MM. Rind et Maisonrouge. 
1° Niveaux d'énergie en unités 8 : 


1-Aza-anthracène. 2-Aza-anthracène. Acridine. 
2,517 2,473 2,971 
2,128 %: LION 2 
1,970 1,040 1,685 
D DRE 1,414 1,414 
rer FRE I 
1 I I 
0,495 0,43 0,609 
—0,314 —0,357 —0,26 
—0,859 —0,829 —1 
== — I FT 
— 1,348 — 1,306 — 1,258 
— 1,414 —1,414 1,414 
— 1,945 — 1,990 —2 
— 2,386 — 2,400 —2,301 


2° Diagrammes des charges atomiques (*) : 


n 


24, 0,79 © 0,949 


f do: £ Etre ci 


1,0% 


Z 


0,864 © 0,813 


0 M 
HIS Se ae ne 


Xe 0% ® 4,46 
S 


(*) Séance du 9 octobre 1990. 


(1) Voir par exemple C. À. Courson et H. C. Loxeuer Hicans, Revue Scientifique, 85, 


1947, p. 929-637. 
(*) Samuez, Comptes rendus, 299, 1949, p. 1236-1237. 
(je Les Salons sont similaires de celles Plus 

méthode des autopolarisabilités (J, Chem. Soc., 20 


0,993 


Res HR UP re 


a 
0,66 0,89 
; 4,019 7 PS MOIS STE 


par Coulson et Longuet Higgins par la 
8, 1949, p- 971). 


005 


" FAT Le de, Et Fe 
DD GAOIO RTE) - 
AUS ET De : \ A, P 5 TT Po 
) PUR Ee. ser OPERA: Ge Aout AUbälon + 
4 Ans S £ in : Te . 4 u Led Xe 
| noJ 8 HA LR ALL DOSDEN NE TNBEAOD © 
F 0,489 UT 
{ 


ve Ÿ (0,587: 


M > 1 orpee DU MF GA O0 


Miss 4 LR #? k £ CORT ASE 
a 44p = d SLI EAN Nr: SAONE 0,605 Ci 


n d n L LE rt 
14 lslqe 1h a D | D 

Ver : FA PU LES 
nr 
Nr02- 56 
ue 0,39Û 


a 
e 
0,56 


4° Driagramumes des barrières de potentiel radicalarres : 


Nous n,587 “4,77 : 1,695 3 FA EL 


; | | Fan a nenit ET abat je | rene 


F T4 + > Se 2 PE Le SP ER D 


HE d (VAN UNE CET : PREND ET MU 
$ | G 4,69112 cg 2 
À Ps. NAN 
| Mbits] 
PRE * 
| 41,66 a TS ail 
CHIMIE THÉORIQUE. — Calcul des indices de liaison et des indices de valence 


De libre des xx et 88 dinaphtyles. Note (*) de M" Axprée Bonnemay, présentée 
448 par M. Louis de Broglie. ( 


La réactivité chimique des différents dinaphtyles dépend très vraisembla- 


blement de l'emplacement de la liaison médiane. 
es Séance du 6 novembre 1950. 
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Dans le but d'étudier théoriquement cette question, On à calculé les indices 
de liaison et les indices de valence libre des az et BB dinaphtyles. | 

Le calcul des indices de liaison a été fait en utilisant la méthode des orbitales 
moléculaires. On a adopté la valenr 1,68 pour la constante N de la formule 
donnant la valence libre Fr d’un atome r, 


ë 
Fr=N—Ÿ pr: 


$ 


(p,, désignant les indices des liaisons aboutissant à l’atome r). 
La figure 1 représente les résultats obtenus dans le cas de l’ux dinaphtyle et 
la figure 2 se rapporte au 58 dinaphtyle. 


0,40 0,42 


Fig. 1. — Indices de liaison et indices de valence libre du 88 dinaphtyle. 


Fig. 2. — Indices de liaison et indices de valence libre de l’x2 dinaphtyle. 


On peut remarquer la valeur assez élevée de l’indice de la liaison 4.5 du 68 
dinaphtyle, elle est supérieure à celle de lindice de la liaison correspondante 
du naphtalène ("). 

Ainsi qu'on pouvait s’y attendre les valences libres des cycles extérieurs se 
trouvent peu affectées par la position de la liaison médiane et restent assez 
voisines de celles du naphtalène. Par contre, si l’on considère les cycles cen- 
traux, le sommet 4 du «x dinaphtyle et surtout le sommet 3 du GB dinaphtyle 
ont des valences libres assez fortes. 

Les calculs des autopolarisabilités et des polarisabilités mutuelles qui sont 


en cours permettront d’avoir de nouvelles précisions sur ces corps et sur leurs 
dérivés hétéroatomiques et substitués. 


(:) Les valeurs des indices de liaison des liaisons centrales concordent exactement-avec 
celles obtenues par Couzsox et Jacors, J. Chem. Soc., 1940, p: 2805. 
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= CHIMIE THÉORIQUE. — Sur la structure électronique du stilbène et des dinaph- 
tyléthylènes." Note (*) de M. Gasrox Berruier, M" Hécève Berrnon, 
M. Marcez Maxor et M" Arceerre Purcuan, présentée par M. Louis 


de Broglie. 


Les travaux récents de Badger (‘) sur l’addition du tétraoxyde d’osmium 
aux dinaphtyléthylènes ont attiré l'attention sur le problème de l’évolution de 
la conjugaison dans les diaryléthylènes en fonction de la nature des groupes 
aryles et, lorsque ces groupes sont polycycliques, en fonction de leur mode de 
Jonction à la double liaison centrale. Le tableau et la figure résument quelques 
résultats d’une étude théorique de ce problème par la méthode des orbitales 
moléculaires (?). 


2 


Energies des orbitales moléculaires. 


Composé... Stilbène. 8.6-dinaphtyléthylène. aæ.a-dinaphtyléthylène. 
Orbitales Orbitales Orbitales Orbitales Orbitales Orbitales 
liantes. antiliantes. liantes. antiliantes. liantes. antiliantes. 

[IS 0,4478 À —o,5771 S 0,3888 À —o,4826 S 0,3338 À —0o,4o07 
A°0,8000 S —1,3333 A °0,5596 S —0,7769 À 0,60793 S —o,8721 
S o,8000 A —1,3333 S 0,6373 À —o,9352 S 0,8000 À —1,3333 
À 0,8965 S —1,6247 À 0,8474 S —1,4705 À 0,8000 S, —1,3333 
S:1,0934. À —2,4121. S 0,93%42 A —1,9531 S 0,8000 A —-1,3333 
rie À 1,361 S —4,2649 A 0,9907 S —1,9630 A 1,0215 S —2;,0880 
F SU1,4237 A—4,9411 S 1,0217 À —2,0880 S 1,0912 ‘A —02,f{o12 
_ - À 1,1924 S '—2,9530 À 1,1696 S —2,8169 
= = S 1,2949 À —3,6730. S 1,2463 A —3,3069 
# - À 1,4993 S —5,5367 A 1,4742 S —5,6075 
= - S 1,4879 À —5,8111 S 1,5001 À —6,0023 
l 8 0480 0137 O4kk 
0481 * O4kD ares ae se 
| PACA 
4 0 


0394 0445 045] 
(I) Stilbène (IT) G.B. dinaphtyléthylène (I) «.x.dinaphtyléthylène 


. ES 
Diagrammes des indices de liaison et de valence libre (Nmax = V3). 


(*) Séance du 13 novembre 1950. 

(2) Nature, 165, 1950, p. 647. 

(2) Le diagramme moléculaire du stilbène a déjà été publié (Buu-Hor, C. A. Courson, 
P. et R. Daunez, M. Marin, A. et B. Purman, Rev. Scient., 85, 1947, p. 3284). Il est 
reproduit ici pour la comparaison avec ses homologues. 
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La diminution de l'énergie de la transition N + V, dans l’ordre (l), QD, ID) 
fait prévoir l'existence d’un effet bathochrome parallèle sur la plus lointaine 
bande d'absorption. En se basant sur les résultats connus pour (1) (hnux = 320") 
et en adoptant la même valeur de +, pour les singulets des trois composés, 
on trouve Aux = 380" pour (IL) et À,,, — 490" pour (ID) (*). L’élévation de 
la plus haute orbitale occupée et l’abaissement de la plus basse orbitale libre 
dans l’ordre (1), (IL), (LIL) laissent prévoir des diminutions parallèles des pre- 
miers potentiels d’ionisation et de réduction. À l’aide de la courbe étalon (‘) 
on trouve que le potentiel de réduction de (IT) doit être de 2,0 V et celui 
de (III) de 1,8 V. 

L'indice de la double liaison centrale diminue et celui des liaisons semples 
extracycliques augmente dans l’ordre (1), (IT), (II). Ce phénomène traduit 
l'augmentation parallèle de la participation des électrons mobiles de la liaison 
éthylénique à la résonance des noyaux aromatiques. Les variations d'indices 
sont toutefois faibles, et il est peu probable que les variations des distances 
qui leur correspondent puissent être décelées, par exemple aux rayons X. Cet 
état de choses augmente encore l’importance des travaux de Badger qui per- 
mettent de se rendre compte des valeurs relatives des indices de la liaison cen- 
trale par la détermination de la vitesse d'interaction de cette liaison avec le 
tétraoxyde d’osmium. Les résultats de cet auteur sont en parfait accord avec 
ceux de nos calculs. | 


Les résultats précédents se généralisent facilement grâce à la règle de 
B. Pullman (*) déterminant le pouvoir de conjugaison des résidus hydrocar- 
bonés : ce pouvoir croît avec l'indice de valence libre et l’autopolarisabilité de 
l’atome qui subit la substitution. 


Les phénomènes précités, qui dépendent de ce pouvoir, doivent croître 
dans le même ordre. On peut prévoir par exemple qu’à tout point de vue 
l’«.f-dinaphtyléthylène se placera entre les deux isomères symétriques; tel 
est effectivement le cas dans les réactions avec le tétraoxyde d’osmium. 
C'est d’ailleurs cette règle qui fut utilisée par Badger dans l'interprétation 
de ses expériences. 


Les diagrammes précédents peuvent aussi servir pour la prévision des 
centres réactifs situés ailleurs que sur la double liaison. En ce qui concerne les 


a ———————— 


(*) Ces données sont relatives aux isomères trans. Le cis-stilbène présentant un dépla- 
cement hypsochrome du Anax de 15" par rapport à l'isomère /rans, on peut prévoir un 
déplacement semblable, probablement plus grand, dans les naphtyléthylènes. 


k 1 , ù) 
(*) À. Maccour, Vature, 163, 1949, p. 178; À. Puma, B. Puzuuan et G. BERTRIER 
Bull. Soc. Chim., 17, 1050, p. 597. 


(°) B. Puriman, Comptes rendus, 229, 1946, p. 1306; Bull. Soc. Chim., 


[4 Y. 
p. 533. QE ps 
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noyaux naphtyles, ces centres doivent être les mêmes que dans les naphtalènes 


substitués d’une façon analogue, c'est-à-dire les carbones 1 et 1’ dans (IE) et les 
carbones 2.2/, 4.4! dans (II) (°). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rôle du facteur stérique en chromatographie. Cas du 
couple menthol-néomenthol sur différents adsorbants. Note de MM. Gusrave 
Vavox et BerxarD Gasramsine, présentée par M. Marcel Delépine. 


Le couple d’isomères menthol-néomenthol a été chromatographié sur divers 
adsorbants : charbon actif, gel de silice, argile activée. Dans les trois cas le néo- 
menthol, isomère le plus encombré, s’élue le premier. On retrouve ici le rôle du 
facteur stérique, déjà constaté sur alumine pour des isomères variés : alcools, 
célones, amines. 


Il a été montré précédemment que si l’on soumet à la chromatographie sur 
alumine un mélange d’isomères, l’isomère qui présente le plus grand encom- 
brement au voisinage de la fonction est celui qui est le moins fortement 
adsorbé. Ceci a été établi sur des alcools : menthol et néomenthol, bornéol et 
isobornéol (*}; sur des cétones : acétophénone et pseudobutylphénylcétone, 
camphre et fenchone, sur les oximes de ces dernières (?); sur les amines : 
bornyl- et isobornylamines, menthyl- et néomenthylamines ainsi que sur leurs 
dérivés formylés et acétylés (*°). 

Nous avons voulu vérifier si l’on retrouvait cette influence de la structure 
avec d’autres adsorbants que l’alumine, adsorbants que nous avons choisis 
aussi différents que possible : charbon, gel de silice, argile activée aux acides. 

TecaniQue EMPLOYÉE. — La force d’élution des solvants usuels n’étant pas 
connue de façon aussi précise pour ces adsorbants que pour l’alumine, nous 
avons fait appel à la chromatographie par déplacement. 

On construit la colonne (diamètre 3,25) en introduisant l’adsorbant, 
100%, dans l’éther de pétrole, É 35-60°, puis on laisse écouler celui-ci tandis 
qu’il est remplacé progressivement par une solution du mélange d’alcools faite 
dans ce même solvant. On recueille des fractions successives à parur du 
moment où apparaissent les alcools, ce que l’on voit par évaporation de 
quelques gouttes de la solution. 

Les adsorbants employés sont des produits C. E. C. A. pour chromato- 
graphie. Ils sont portés à 1 10° pendant 48 heures, juste avant l'expérience. 


(5) Pendant que ce travail était en préparation, M. Coulson a publié dans une courte 
Note parue dans le J. Chem. Soc., 1950, p. 2252, les résultats d’un calcul approché des 
indices de la liaison centrale dans les naphtyléthylènes. 


(t) G. Vavox et B. Gasrammine, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1201. 
(2) G. Vavox et.B. GasramBine, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1236. 
(3) G. Vavon et G. Mepynski, Comptes rendus, 229, 1949, p. 665. 
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Le menthol est le produit naturel — 51°,8 (*). Le néomenthol est obtenu 


par hydrogénation au platine de la menthone — 26°,2; son pouvoir POARAÎTÉ 
est de -+15°,4 au lieu de +21°,6 pour l’isomère pur, ce qui est dû à la 
formation d’un peu de menthol dans l’'hydrogénation. 

Le mélange employé —14°,8 (55,5 du néomenthol ci-dessus et 4,5 de 
menthol) contient donc les deux isomères à parties sensiblement égales. 

Le tableau ci-dessous résume les résultats obtenus : 


Volume solvant Masse substance 


Adsorbant. Fraction, (cmi). (g). [æ]. 
Char Done Pl AR I 1 100 0 es 
Sn PE COS PRE 2 100 0,79 1998 
NOR Ee Tete 3 100 0,80 + 14,0 
RP PESTE Le 4 300 2,70 TON 
Gel de silice....... 1 1 400 0 , 
DAT pe ne 2 200 0,4 + 11,06 
dd ele RES TA 3 100 0,50 + "5,0 
bal Patte ae mé 200 1300 + 1,4 
DAMES RENTE. 1 ÿ 300 1,99 — 0,6 
DPF EDR 6 300 2,80 — 6,6 
D MP rar 7 300 2,97 — 5,6. 
SIMS PCR 8 200 1,89 — 10,6 
Argile activée .. .... I 1 100 0,23 0 
Does - mo nép 2 200 0,70 An LAN 
Dre DEEE 3 100 0,70 + 18,6 
PEPICUEE MI. A 4 300 2,40 + :16,0 
Det Hit 5 200 1,99 1010 
ee ne Pt à 6 200 20 — 19,4 
AT Lei a rs 51 300 2,66 — 18,8 


Dans les trois cas c’est le néomenthol qui s’élue le premier. On retrouve ici 
le résultat obtenu sur alumine. Ces adsorbants sont excellents puisque r100® de 
chacun d’eux peuvent retenir environ 10% de substance. 

Le charbon donne les fractions les plus riches en néomenthol, mais il est sur- 
passé par le gel de silice si l’on considère la quantité de menthol adsorbée d’une 
façon préférentielle. Quant à l’argile activée, elle a probablement décomposé 
légèrement le néomenthol : apparition de colorations violettes et jaunes sur la 
colonne et d’une odeur fortement terpénique dans les deux premières fractions. 
Cette décomposition expliquerait d’ailleurs la légère augmentation de pouvoir 
rotatoire des dernières fractions par rapport au mélange primitif. 

Notons encore quelques essais faits sur le sulfate de calcium précipité; ils 
n'ont donné que des adsorptions et des séparations très faibles; ainsi avec 


n Dre A : tes : 
(*) Les pouvoirs rotatoires sont pris à la concentration de 0,05 dans l'alcool pour la 
raie 578 du mercure. 


PI RS lb cé dit DA à Ye + 'uR d À AL: Th L 4 


{ 
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270" de sulfate, les trois premières fractions de 100°" sont de — 10°,4, — 14°,8, 
— 14°,8. Cependant, ici encore, la séparation se produit dans le même sens 
que précédemment. 

En résumé, dans tous les cas étudiés jusqu'ici, le facteur stérique joue un 
rôle : l’isomère le plus adsorbé est celui dont la fonction est la moins encombrée. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Déternunation des compliances élastiques de 
l’arséniate d’ammonium. Note (*) de MM. Axpré Lurz, JEAN CHAPELLE 
et M'° Norcce DELanxoy, présentée par M. Jean Cabannes. 


L. Principe de la mesure. — L’arséniate d’ammonium est un corps de 
symétrie quaternaire, isomorphe du phosphate d’ammonium. Ce-corps étant 
piézo-électrique, nous avons utilisé le montage ci-contre, dit résonance-série, 
qui permet de mettre en évidence les fréquences de résonance de plaques 
convenablement orientées. 

_ Les notations utilisées, et le principe des méthodes employées, sont exposés 
dans le livre de Mason : Prezoelectric crystals and their application to 
ultrasonics, 1949. | 


Cristal 


Oscillateur ï 


Montage résonance série : une fréquence de résonance a pour effet de rendre maxima 
la tension aux bornes de l’oscillographe. 


Pour des lames vibrant en longueur, nous avons constaté que les partiels 
présentent un écart considérable avec les harmoniques de la fréquence 
fondamentale. (énéralisant une formule établie par Lord Rayleigh sur les 
corps isotropes, nous avons admis que les fréquences expérimentales sont 
données par une expression du type 


nf 


le + 1H AA 


pr partiel d'ordre n expérimentalement observé; 
f, fréquence fondamentale; 


A, terme correctif. 
5 , RS Te RE ET: 
Ceci nous a permis d’obtenir une fréquence fondamentale corrigée; c’est elle 


que nous indiquons par la suite. 


(*) Séance du 23 octobre 1950. 


? à 1 en 1481 
. Coupes X. 


Longueur Fréquence Compliance 0 
des lames fondamentale élastique k , 
(mm). (cycles/sec). correspondante. 
+R tr OR a ne DEC LR à 170 100 | 2,96.10 35 
Di PA LEE Ts 9,05 168 200 k 6521078 
DA LI PRES LINE 182 700 4,92. 107 


Expérimentalement, il serait également nécessaire d'étudier une lame X o°. 


L'un denous a montré (") que dans les cristaux du type phosphate d’ammonium 
existe la relation Sisl9ss—— 1/4(0/a"), alet c étant les paramètres de la | 


maille. Ici, elle se réduit (ac) à Sis/S33=— 1/4. Ep 
On aboutit alors aux valeurs suivantes des compliances élastiques : 


PSN TGV Tbr T2 ME SEE 40 Monts S, =wpancon ons huh tionts 


b. Coupes Z. 


. Fréquence À 
Longüeur des lames fondamentale Compliance élastique 
? (mm). (cycles/sec). correspondante. 
Zi FOR) RR 9,69 . 120 600 fr, SL AOF 
LB 3 0) ER A ET RC 165 900 20870 


Z(o°) : il est nécessaire de faire intervenir la largeur réduite 4 de la lame 


| telle que (1/d) = Y(r/L?) + GJE), où L— longueur de la lame, [= largeur _ 


de la lame | : 
Fréquences f observées Largeur réduite d 
: (cycles/sec.). (mm). Produit F4 XX dmme 
19259 TR MORE DURE l pe: tes r | 919 
DO eee LS A à \ 939 
398 ire ) 
On pio oo ne pjefeie cola reg o + 979 
BEA e MALE RE: AI 980 . 
V0 RER OP apE ROAPA) 2,78 | 960 
ARLES Re Er { 
D Derstole lee) shell ee eeleie 034 
LE ee grrer QU Me AE A 4:27 90 
OL Otis OT CAR A 4,15 90 
20e veine se US CES à 4,72 976 


Valeur moyenne......... JE X Anm—= 948 E 23 
On obtient ainsi : 


E — —12 — — 3 
Si1—=109:10714 Si, 78 1074 SÉLE LA) HS TO EE. 


Résumé des résultats obtenus : 


SE (1,69 € 0,03)!1071? SE NO a PRE 0 04). 1012 
Ba (1,73 ct 0,10) TON DE 10320 2 0,2). 10-27 
Sis=(1,11 Ho,o1).107? SÉa 12 MER 0,00) 10 


tee I ——— ———_—— ZE 
(1) J. Cnareze, Comptes rendus, 228, 1949, p. 755. 


“ abiares OR SCAN eg EE SA 
re - + #à RE 4: FA ve ) + MX ù 1 % \ + 
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UE /nfluence de la température. — Le coefficient de tempéralure d’une 


z ‘ #0 à 
coupe Z ne s’annule pas dans le domaine permis d’expérimentation comme 
l'indique le tableau ci-dessous 


Fréquence Fréquence 
fondamentale fondamentale 
Température observée Température observée 
(CRD A (cycles/sec). (AG) (cycles/sec). 
CAAK IS ROUE 216 390 nous À LE de LUS CU ‘222 020 
JRTATIRRON ES LA: 217 332 OR EERES AE 223 650 
ATP R  EET EU 218 426 er en Re 224 375 
CNT ROME Se 219 190 CL PE à 224 790 
LRU RO EE 219 920 A AO es 229 129 
, Rupture 
Hiité RE Tr 0 220 600 AH deolosi au ME 
EN RCE APT ER 221 345 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de scheelite dans le Massif du Tichka (Haut-Atlas, 
Maroc). Note de M. François PermincearT, M. Henri et M° GENEvIèvE 
Termier, transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Dans la partie Sud-Ouest du massif granito-dioritique du Tichka (*}, la 
zone de Tizi Ougni-Tagmout renferme plusieurs bandes de calcaires cam- 
briens enclavées dans le granite et transformées en roches métamorphiques 
variées, parmi lesquelles des grenatites et des skarn minéralisés en molyb- 
dénite. 

Les granites hercyniens du Maroc présentent généralement une minéralisa- 
tion comportant du tungstène. La présence de calcaires métamorphiques au 
contact du granite hercynien du Tichka, et la paragénèse de leur minéralisation 
connue nous a naturellement conduits à rechercher la scheelite. Cette hypo- 
thèse a été confirmée. 

Un échantillon de cipolin blanc à pyroxène et grenat, riche en pyrite, 
recueilli en 1950 à Isk Imoula (par François Permingeat), nous a montré de 
nombreux grains de scheelite atteignant 2"", qui produisent dans la lumière 
de Wood (ultra-violet à 2537 U. A.) une vive fluorescence d’un blanc bleuté 
(et non pas d’un bleu pur, sans doute à cause d’une faible teneur en Mo). A la 
lampe, ces cristaux offrent un éclat gras, faiblement jaunâtre et des clivages 
bien moins nets que ceux de la calcite. Au microscope on voit qu’ils sont 
uniaxes positifs et qu’ils ont une biréfringence modérée, mais une réfringence 
élevée (np > 1,81). Un essai au chalumeau, effectué par M. le Chanoine Gau- 
defroy, a donné une perle au sel de phosphore brun caramel à froid, indiquant 


(:) H. et Mme G. TERMIER, C. R. Som. S. G. Fr., 1945, p. 35-36, 45-46, 65-66, 81-82; 
puis Comptes rendus, 223, 1945, p. 91-93 et 580-589. 
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la présence simultanée du tungstène et du fer (les grains utilisés étant souillés 
par un peu de gangue et de pyrite). Un essai chimique, par HCI concentré Zn, 
sur les cristaux les a colorés en bleu; un essai par HCI concentré+ Zn +PO,H;, 
sur la poudre a également coloré la solution en bleu. La présence du molyb- 
dène dans les grains a été décelée qualitativement par M. Coisset, grâce au 
xanthate. 

Un essai spectrographique a été opéré, avec électrodes en graphite, de la 
manière suivante : un spectre d’arc de poudre de grains très riches en scheelite 


encadrant un spectre de poudre de scheelite pure du Zguit (région d’Oulmés). 


servant de témoin. Le spectre de la matière examinée contient toutes les raies 
de la scheelite du Zguit mais avec, en outre, celles de plusieurs autres éléments 
(Al, Fe, Si en particulier). Voici les raies mesurées dans les spectres des 
cristaux d’Isk Imoula : 

1° Raïes ultimes de W : 3215,6, 4008,8 et 4 302,1. 

2° Autres raies de W : 230,1, 2 488,8, 2569,3, 2658,0, 2670,6, 2764,3 
2831,4, 2 896,0, 2 806,4, 2947,0, 2947,4 et 4 294,6. 

3° Nombreuses raies de Mo. 

Nous n’avons pas vu de molybdénite dans l'échantillon utilisé, mais peut-être 
y existe-t-elle en très petits grains; aussi ne pouvons-nous affirmer que le Mo 
décelé par ses raies provient uniquement de la scheelite. 

Conclusion. — La minéralisation du massif du Tichka comporte non 
seulement (*) de la pyrrhotine, de la molybdénite, du mispickel aurifère, des 
cuivres gris, de la chalcopyrite, de la blende, de la galène et de l’oligiste, mais 
encore de la scheelite. La présence du tungstène à Isk Imoula permet d'espérer 
que celui-ci sera découvert en d’autres gîtes liés au granite du Tichka, soit 
sous forme de scheelite en de semblables paragénèses, soit, peut-être aussi, 
sous forme de Wolframite dans des filons comparables à ceux d'Oulmes. 


a 


MIGROPALÉONTOLOGIE. — Observations sur les Coccolithophoridés, à propos d'un 
nouveau type de Braarudosphæridé, Micrantholithus, à éléments clastiques. 
Note de M. Grorces DerLanpre, présentée par M. Maurice Caullery. 


Les pentalithes étoilés de Micrantholithus abondent, en segments séparés, dans 
une marne lutétienne. L'importance acquise par les Braarudosphæridés fossiles 
incite à scinder les Coccolithophoridés en deux groupes basés sur la structure ultra- 
microscopique des éléments calcaires : Æeliolithæ (aspect sphérolithique) et 
Ortholithæ (aspect cristallin). 


‘n créant la famille des Braarudosphærid:e (*), J'ai attiré lattention sur un 
caractère fondamental éloignant radicalement des coccolithes sensu stricto, les 


(:) Comptes rendus, 295, 1947, p.439-441. 
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éléments pentagonaux de la coque dodécaédrique du genre type Braaru- 
dosphira Delf. Ces éléments, auxquels je donne le nom de pentalithes, com- 
portent cinq plaquettes semblables, assimilables chacune à un seul cristal de 
calcite. Les pentalithes des Braarudosphæra Bigelosi actuels sont doués d’une 
cohésion telle que leurs cinq segments n’avaient pas encore été vus séparés. 


Fig. 1 à 11. — 1 à 4, Braarudosphæra Bigelowi (Gran et Braarud) Defl. 1, coque entière en vue 
superficielle : en pointillé, la face interne et les arêtes du pentalithe médian; 2, pentalithe isolé, vu 
par là face externe; 3 et 4, vus par la face interne, un très grand pentalithe (dessiné en partie) et un 
petit pentalithe disloqué. 5 à 7, Micrantholithus vesper n. g. n. sp. 5, pentalithe entier; 6, segmen. 
isolé d’un petit pentalithe; 7, partie d’un grand pentalithe. 8 à 11, Mécrantholithus Jflos n. spt 
8, petit pentalithe; 9 à 11, segments isolés de pentalithes de plusieurs tailles. Lutétien de Donzacq, 
Landes (Coll. J: Cuvillier et L. Debourle), Gross. 2250, sauf figure 5, gross. 1100. 


J'ai trouvé /a méme espèce dans une marne lutétienne (*) des Landes (Donzacq), 
avec des variations de taille non encore observées : un pentalithe isolé (fig. 3) 
peut être plus grand qu’une coque entière (fig. 1). La grande majorité des 
pentalithes sont intacts : exceptionnellement, des fragments ou des spécimens 
disloqués (/ig. 4) démontrent l’individualité des segments, dont la forme est 
compliquée par une nette obliquité de leurs faces adjacentes (*). 


(2) L’ancienneté de B. Bigelowt remonte d’ailleurs au moins au Danien : ses pentalithes 
ont été vus et dessinés par J. de Lapparent dans des calcaires à Globigérines de Fontarabie 
et d’Hendaye (Bull. Soc. géol. de Fr., 1924, p. 618, fig. 2), mais leur nature lui était 
restée énigmatique. j 

(3) Les plans de séparation de ces segments ne sont donc pas perpendiculaires à la face 
externe du péntalithe. Mais, même dans le cas propice du spécimen de la figure 4, il n’a 
pas été possible de-déceler les moindres traces d'une pellicule interne de calcite, à la pré- 
sence de laquelle eût pu être attribuée la rigidité habituelle de chaque pentalithe. 

_ G. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 21.) 76 
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Dans le même matériel abondent des corpuscules triangulaires (fig. 6 et 
9 à 11), provenant de la dislocation de pentalithes étoilés, lesquels, tout en 
n'étant pas rares, sont beaucoup moins fréquents que leurs segments isolés. 
Pour ce nouveau type de Braarudosphæridæ à éléments clastiques, je crée le 
genre Micrantholithus n. g., dans lequel je distingue présentement deux 
espèces : M. flos n.sp. (génotype) et M. vesper n. sp. En lumière polarisée, les 
pentalithes de Wicrantholithus se comportent exactement comme ceux de 
Braarudosvh:era. Dans certains cas favorables (fig. 9), des traces de la 
structure cristalline sont rendues perceptibles, apparemment grâce à une 
corrosion partielle. Bien que n’ayant pas encore vu de coques entières de 
Micrantholithus, je présume que celles-ci sont également dodécaédriques. 

La fréquence locale et l’ancienneté des Braarudosphæridés fossiles 
accroissent considérablement l'intérêt propre de cette famille. On est alors 
amené à envisager une division fondamentale des Coccolithophoridés en deux 
groupes basés essentiellement sur la structure ultramicroscopique des éléments 
calcaires. 

1° Heliolithæ, à structure d’apparence sphérolithique, due à l’orientation 
radiale des particules calcaires élémentaires (*), caractéristique des véritables 
coccolithes, quelle que soit leur forme; rentrent dans ce groupe les familles 
des Syracosphæridæ et des Coccolithidæ ; 

2° Ortholithæ, à structure d'apparence cristalline, les particules calcaires 
étant toutes parallèles () et l'élément se comportant, quelle que soit sa forme, 
comme s’il était taillé dans un cristal unique de calcite : c’est le cas des seg- 
ments de pentalithes des Braarudosphæridæ, des plaquettes quadrangulaires 
des Calciosolenidæ, des éléments polygonaux du genre Thoracosphæra Kpt. et, 
vraisemblablement, des Discoasteridæ, dont la position systématique reste tou- 
tefois encore indécise. Seule, la famille des Halopappidæ, à coque monobloc, 
dont la genèse et l’origine phylétique sont insuffisamment éclaircies, doit être 
laissée, pour le moment, hors de ces deux groupes naturels. 


GÉNÉTIQUE. — Sur la méiose de quelques hybrides réalisés entre espèces tétra- 
ploides d'Iris. L. Hybrides de la section Pogoniris. Note de M. Marc Srmoxer, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


Nous avons déjà fait connaître (‘) que quelques hybrides Pogoregelia 
(>< Autosyndetica et < Leichmac) et Pogocyclus (>< 1bmac) avaient une méiose 


() Cf. KamPrNer, Ester. Akad. Wiss. Anz., 1990, n° 7, p. 12-158. 
(°) Suivant les cas, elles seraient dirigées parallélement ou perpendiculairement à la 
surface principale de l’élément. 


(*) Bull. Biol. Fr. et Belg., 69, 1935, P. 178-212. 
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normale par suite d’une conjugaison autosyndétique des chromosomes des 
espèces parentes : /. Hoogiana, Leichtlini (section Regelia), macrantha (section 
Pogontris grands) et vberica (section Oncocyclus) qui sont, soit des espèces 
autotétraploides ou considérées comme telles (des élétaenité polyvalents 
existent à la méiose), soit de contribution tétraploide après duplicature chro- 
mosomique (iberica). 

Mais 1l existe chez les Pogoniris d’autres espèces que l’Z. macrantha (n — 24) 
qui se présentent de la même façon : ce sont : d’une part, les . pumila (n— 16) 
et balkana (n— 24%) chez les espèces naines et, d’autre part, les J. aphylla 
et trojana (n—24) chez les espèces élevées. L’Z. pumila est tétraploïde de 
VI. attica (n—8) et, chez l’I. balkana, il existe des formes diploides et tétra- 
ploïdes (r—12 et 24). A la méiose de ces espèces il y a également quelques 
éléments polyvalents. 

Nous avons déjà signalé l’existence (?) de l’hybride /. pumila < macrantha 
(X Pumilmac) à 2n = 40. Depuis nous avons pu unir l’Z. trojana à l'I. aphylla 
(> Trojaphylla), VI. macrantha aux 1. balkana (>< Malkana) et _aphylla 
(> Macaphylla), puis intercroiser ces deux derniers (>< Aphylkana); tous 

sont à 22 — 48. En outre, les us Eu inverses existent. 

La méiose de ces hybrides se présente à la métaphase hétérotypique de la 
façon suivante : 

Pour l’J. >< Pumilmac, n — 20 existe dans plus de la moitié des cellules- 
mères de grains de pollen examinées (19 sur 30); dans les autres cellules, à 
côté des bivalents il y a des univalents (2-8) ou des trivalents (1-2) et des uni- 
valents (3-6); soit, en moyenne, par cellule, 1,2 univalents, 19,2 bivalents 
et o,1 trivalents; c’est-à-dire 38,7 éléments conjugués pour 19,3 configurations 
chromosomiques. 

Pour l’/. >< Malkana, n — 24 est observé dans la moitié des cellules examinées 
(19 sur 35); dans les autres cellules, outre des univalents en nombre pourtant 
moins élevé (2-4) et des trivalents (1-2), il existe dans un certain nombre de 
cellules (11) un tétravalent diversement associé aux formations bivalentes, 
trivalentes et univalentes. En moyenne, par cellule, il y a : 0,4 univalents, 
22,8 bivalents, 0,1 trivalents et 0,4 tétravalents, c’est-à-dire 47,5 éléments 
conjugués pour 23,3 configurations chromosomiques. Un comportement à 
peu près analogue a été observé chez les Z. >< Macaphylla, < Aphylkana et 
x Trojaphylla. 

D'une manière générale on peut considérer que la méiose de tous ces 
hybrides est à peu près normale. Le pollen à maturité renferme jusqu’à 90 % de 
grains bien conformés chez VI. >< Pumilmac et jusqu'à 99% pour les quatre 
autres combinaisons hybrides. La fertilité de ces cinq hybrides est très haute, 
de nombreuses graines sont formées dans chaque fruit. La F2 est à peu près 


(2) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1094-1096. 
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homogène, assez semblable à la K1, pratiquement sans disjonction, sAUDAMOI 
quelques plantes à inflorescences plus ou moins élevées, plus ou moins ramifiées, 
à fleurs plus ou moins teintées que celles d’autres descendants. ve 

Ce comportement génétique peut expliquer la conjugaison méiotique 
observée, conjugaison qui pourrait être autosyndétique ou allo-autosyndé- 
tique. L'absence presque totale de disjonction en F2 suggère une forte prédo- 
minance de conjugaison autosyndétique, la presque totalité des chromosomes 
de chacune des espèces en présence chez l’hybride s’appariant inter se. En 1936 
(loc. cit.) nous avions déjà envisagé une pareille éventualité, d’ailleurs reprise 
récemment par F. Randolph (*). Mais la présence de quelques tétravalents et 
trivalents (et par suite d’univalents) à la F1 suggère aussi que quelques rares 
chromosomes doivent vraisemblablement s’unir par allosyndèse, ce qui expli- 
querait quelques-unes des rares anomalies de la F2, comme la présence d’uni- 
valents pourrait expliquer d’autres irrégularités possibles, telle la polysomie, 
à la suite de la formation et de l’union de gamètes irréguliers. 

Les quelques irrégularités méiotiques décelées dans les hybrides étudiés 
ci-dessus proviennent sans doute de ce que les génômes en compétition ne sont 
pas encore assez différenciés (d’origine récente) les uns des autres pour éviter 
l’allosyndèse de quelques chromosomes ou parties de chromosomes homologues 
présents dans les espèces parentes; espèces qui, dans le cas actuel, appartiennent 
toutes à une même section botanique (Pogoniris), alors que les cas d’autosyn- 
dèse totale rappelés au début de cette Note avaient tous été observés chez des 
hybrides effectués entre espèces appartenant à des sections différentes. 

Réalisés entre plantes ayant une réelle valeur horticole (1°. pumula est en 
particulier très précoce), les nouveaux hybrides obtenus sont remarquables à 
bien des points de vue. Leur stabilité chromosomique, la formation de gamètes 
composés de deux génômes différents, tout comme des amphidiploïdes qu'ils 
sont, leur grande fertilité, font d’eux des géniteurs de première qualité suscep- 
tibles d'apporter chez les grands Pogontris des jardins des groupes de carac- 
tères entièrement inédits. 


PHYSIOLOGIE. — L'effort statique pulmonaire. 
Note (*) de M. Jean-François Jouier, transmise par M. Léon Binet. 


Dans une Note précédente nous avons décrit un appareil pratique qui permet 
de mesurer l’effort statique pulmonaire 


E = Pml; 


(*) Amer. I. Soc., 118, 1950, p. 64-68. 


(*) Séance du 30 octobre 1950. 
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où p,, représente la pression moyenne exercée par le sujet pendant la durée 4 
de l'épreuve. 

L'emploi de cet appareil nous a conduit à des conclusions qui nous paraissent 
devoir retenir l’attention. | 


1° Quand on soumet un sujet à différentes épreuves au cours desquelles il 
exerce des pressions moyennes p,,P:, ...,p, pendantlestemps maximat,4,,...,t,, 


[A 
l'intégrale E — 1 pdi=pnt, c’est-à-dire l'effort statique pulmonaire passe 
0 


par un maximum E,, auquel correspond une pression p. que nous appellerons 
pression efficace (premier tableau ci-dessous, fig. 1). 


(X). (7 doi Or : 0 Loeb £(*). 1) atigr 220 ab à 
FOR mA re 180 9. NARSRNER TEEN 7r07 3,8 
Pr LLC PMARERRE 216 8 Per 14540 Va,6 
SP ta me 180 b,8 ÉRTERE on 14 


(*) t, durée de l’épreuve; (**) E, effort statique; (***) p,, pression moyenne au cours de l’épreuve. 


Il est nécessaire que les sujets soumis aux épreuves se placent dans les mêmes 
conditions initiales (inspiration forcée) et finales (maintenir l'effort le plus 


longtemps possible). 


à 
A 
B 
C 

———, 

0 t 
Fig. 2. 
Fig. 1. — Trait plein : Variations de E avec £. Pointiilé : Pressions moyennes. 
Fig. 2. — Groupe À : Sujets robustes, entraînés, pratiquant des sports violents et pénibles. Groupe HE 


Sujets moyens qui ont une vie sédentaire et qui font peu d'exercices physiques. Groupe C : Sujets 


malades, cardiaques ou tuberculeux. 


L'étude précédente a été répétée avec une dizaine de sujets. Comme le montre 
le deuxième tableau, il semble qu’il existe un rapport constant voisin de 0,4, 
entre la pression efficace p. et la pression maxima P,, qui peut être exercée. 


8h SERA 
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Sujets. D; Pi FA Sujets. Da ER er 
(PAT OT L 56 122 0,46. Have 4:10 20270 0,43 
FR. 36 86 0,42 HT 74 170 0,43. 
RE RURAL 56 140 0,40 Here 84 190 0,44 
HE ee 46 11/4 0,40 HER 70 160 0,44 
à PE re 62 170 0,37 HF te: 72 162 0,44 


‘2° Comme le montrent les courbes de la figure 2, les variations et l’ampli- 
tude de l'effort varient considérablement avec les sujets. 


Enfin, nous avons constaté que toute déficience physique chez un sujet 
(fatigue, m maladie) se traduit par un véritable affaissement de la courbe 
construite quand il se trouvait dans un état normal. 


“ 


GYTOLOGIE. — Structure et particularités histochimiques du nucléole des ovocytes 
de Mollusques Prosobranches. Note de M. Axpré Franc, présentée par 
M. Louis Fage. 


Au cours de travaux effectués au Laboratoire maritime de Dinard sur 
l’ovogenèse d’une dizaine de Mollusques Prosobranches, nous avons pu 
constater que le nucléole des ovocytes offrait dans sa structure et son évo- 
lution une grande diversité et qu’il pouvait présenter certaines particularités 
histochimiques. M. Gabe, M. Prenant (‘), M. L. Arvy (?) ont apporté récemment 
sur ce sujet des données précieuses pour les groupes des Polyplacophores, des 
Scaphopodes et des Pulmonés. 

En 1943, nous avons (*) figuré et décrit les nucléoles des ovocytes de Pisania 
maculosa Lam. qui sont constitués par trois vésicules sphériques emboîtées, 
en contact en un point et contenant un grand nombre de granulations 
osmiophiles, réfringentes, réparties entre les deux sphères les plus externes. 

Des observations récentes nous ont montré que les nucléoles les plus âgés 
offraient, par suite du nombre important de ces petits corpuscules sphériques, 
l'aspect des yeux composés des Insectes (//g. 5). 

Chez Fissurella mamuillata Risso, le nucléole jeune se vacuolise en grossissant, 
tout en étant très pyroninophile, puis sur sa paroi externe se dessinent 
quelques plages circulaires un peu bombées vers l’extérieur. Le nombre 
de ces plages augmente et, dans les nucléoles les plus âgés, certaines prennent 
une coloration verte avec le mélange vert de méthyle-pyronine, de sorte 
que ces organites ont finalement l’aspect d’une vésicule ovoïde (fig. 1 et 2), 


a ————_——— 5 


1 


) La Cellule, 53, n° 1, 1949, P. 99-116. 
) Arch. Biol., 61, n° 2, 1950, p. 187-105. 
) 


( 
k, 
(°) Thèse Alger, 1943, p. 33-34. 
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sur laquelle se distinguent de minuscules disques isolés les uns des autres 
et de coloration verte ou violacée. 
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Très différente est la structure du nucléole des ovocytes de Calliostoma 
zzyphinum L. où de bonne heure apparaît une sphérule qui grossit en même 
temps que le nucléole et dans laquelle naît une dernière vésicule sphérique 
si bien que, sur coupes, un nucléole se montre constitué par trois sphères 
emboîtées (fig. 3 et 4), en contact en un point et dont les diverses couches 
n'ont pas les mêmes affinités tinctoriales. Elles sont pyroninophiles, mais 
incolores après action préalable de la ribonucléase et, à un stade avancé, 
la couche moyenne est, après coloration de Benoît, fuchsinophile, tandis 
que les deux autres sont vertes. Simultanément se produit une vacuolisation 
qui affecte les trois couches; toutefois aucune granulation osmiophile 
n'apparaît. si 


1-2 : Nucléoles entiers de Fissurella mamillata. — 3-4 : Calliostoma zizyphinum (le dernier en 


coupe). — 5 : Pisania maculosa. 


Enfin, au cours de l’ovogenèse de Nucella lapillus L. se manifeste une 
intéressante particularité : le nucléole grossit, devient hétérogène et, au début 
de la vitellogenèse, la vésicule interne reste seule pyroninophile, sauf après 
action de la ribonucléase, tandis que le reste de l’organite prend le vert de 
méthyle. À partir de ce stade la réaction de Feulgen est du reste légèrement 
positive, ce qui indiquerait la présence d’acide thymonucléique. Ce fait a été 
déjà signalé par M. Gabe et M. Prenant chez les Polyplacophores [("), p. 107] 
à un stade de l’ovogenèse. Nous ne pouvons affirmer que le nucléole de tous 
les ovocytes de N. Zapillus donne les mêmes réactions et il est possible que dans 
cette espèce où il existe des œufs anormaux, il y ait un rapport entre les deux 
phénomènes. 

Ainsi l’étude de l’ovogenèse nous a révélé pour dix espèces de Mollusques 
examinées l'existence de trois types de nucléoles et la présence probable d’acide 
thymonucléique chez deux espèces. 

Dans bien des cas le nucléole dégénère presque complètement au terme de 
l'ovogenèse et le bourgeonnement est exceptionnel. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur le Vautour des cavernes, Gyps fulvus 
Gm. spelæus nov. var. Note de M"° Maine FRIANT, pré- 


sentée par M. Émile Roubaud. 


Du Quaternaire de Goyet, en Belgique, est décrite une variété de Vautour fauve, 
Gyps fulous spelæus nov. var., le Vautour des cavernes. 


Au cours des fouilles systématiques effectuées en 1937 et 1938, dans les 
grottes de Goyet, près de Namur, par les soins du Musée royal d'Histoire 


naturelle de Belgique, les restes d’un grand Rapace diurne furent mis à Jour. 


Ses ossernents ont été rencontrés, sensiblement à tous les niveaux, de la base 
du Moustérien à l’Aurignacien inférieur, les couches supérieures de remplis- 
sage ayant été supprimées par des fouilles plus anciennes ; ils nous révèlent la 
présence de six individus, au moins : les uns mâles, les autres femelles (un peu 
plus volumineux que les mâles). | 

Grâce à M. le professeur V. van Straelen, directeur du Musée, j'ai pour- 
suivi l'étude anatomique de ce Rapace. Le #b10-tarse, qui présente d'excellents 


Gyps fulous Gm. spelæus nov. var. des Cavernes de Goyet, près de Namur (Belgique). Salle du Mouton. 
Aurignacien inférieur. Collections paléontologiques du Musée royal d'Histoire naturelle de Belgique 
Fragment distal du tébio-tarse gauche, vu par sa face antérieure. a, pont sus-tendineux. !/, de la 
grandeur naturelle. | 


caractères pour la détermination des divers groupes naturels de la classe des 
Oiseaux (A. Milne Edwards) a surtout retenu mon attention. Le fragment 
inférieur que nous possédons montre : 


? 2 ’ qe 
1° L’aplatissement antéro-postérieur du corps de l’os. 
0 ant 
2° Sur la face antérieure (fig. 1), la profondeur peu accusée de la gorge 
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hs et sa grande largeur; l’obliquité considérable du pont sus- 
tendineux (a)et l'absence de tout tubercule sur ce pont osseux. 

3° Au niveau du bord externe, une surface allongée correspondant à la 
coalescence de la partie inférieure du péroné avec le tibio-tarse. 

4° Sur la surface postérieure, comme sur la surface antérieure, la faible 
profondeur de la gorge intercondylienne et sa grande largeur. 


Ces caractères sont ceux du tibio-tarse des Accipitriformes ou aus 
diurnes. 
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La profondeur bien visible (quoique peu accusée) de la gorge intercon- 
dylienne antérieure place notre Accipitriforme parmi les Ægypiidæ. 

L'absence, sur la face antérieure de l'os, de perforation latérale externe 
communiquant avec le sillon des extenseurs fait un Gyps du grand -Ægypiidé 


de Goyet. 


Li 


Par son tibio-tarse et les autres éléments de son squelette, notre Gyps se 
rapproche surtout du Vautour fauve, Gyps fulvus Gm. qui, encore actuel en 
Europe, ne fait plus que de très rares apparitions en Belgique. 

Le tibio-tarse du fossile diffère, toutefois, de celui du Vautour actuel par : 

1° la saillie plus nette du pont sus-tendineux, qui marque la puissance plus 
considérable des muscles extenseurs de la patte; 

2° l’allongement plus marqué, vers le bas, de la surface de coalescence 
inférieure du péroné, qui indique un allongement de cet os, plus net encore 
que chez le Gyps fauve. 

En raison des caractères particuliers du tibio-tarse et aussi de la taille relati- 
vement faible des ossements rencontrés, je fais du Rapace de Goyet une variété 
fossile de Vautour fauve, Gyps fulvus Gm. spelæus, le Vautour des cavernes. 

Avant cette étude, des Gyps avaient été signalés en Europe, à l’époque 
pléistocène : l’un, de très grande taille, le Gyps melitensis Lyd., dans l’île de 
Malte et à Monaco; un autre, rapporté au Gyps fuleus Gm., en Bohême, en 
Italie, à Monaco, à Gibraltar; d’autres enfin, sans désignation d’espèce, dans 
l’île de Malte et en Italie (Frascati). 

Mais c’est la première fois que le Gyps, Accipitriforme des régions chaudes, 
est rencontré, à l’époque würmienne, dans un gisement aussi septentrional que 
les Cavernes de Goyet, en Belgique, où il vécut et nicha durant une longue 
période : de la base du Moustérien à l’Aurignacien inférieur. 

Peut-être, les grands rapaces d'Europe centrale et méridionale rapportés 
au Gyps fuleus sont-ils identifiables au Gyps des Cavernes de Goyet. Trop de 
renseignements anatomiques nous manquent pour pouvoir l’affirmer. 


Un Mémoire détaillé, sur le Vautour fossile de Belgique, paraîtra ulté- 
rieurement dans les Proceedings of the Zoological Society of London. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Masculinisation des femelles de Xiphophores par 
action des rayons X sur la gonade. Note (*) de M. JEAñ-HEnRr Vivien, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Champy (‘) signale que la destruction des ovocytes de Gtrardinus guppt 
par action des rayons X ne modifie pas le comportement des caractères sexuels 
secondaires. Par le même traitement, appliqué à Lebistes reticulatus, Ssamokh- 
valova (*) provoque la dégénérescence provisoire des testicules et linbibition 
passagère de la différenciation des caractères sexuels secondaires chez les 
jeunes Of‘; une reprise ultérieure de cette différenciation succède à la régéné- 
ration de fragments de testicule actif. 

Au cours d'expériences faites sur Xtphophorus helleri Heckel, en vue d’étudier 
le déterminisme de l’inversion sexuelle spontanément constatée par divers 
auteurs chez les vieilles ©, nous avons été amené à utiliser l’action des 
rayons X sur la gonade. A la suite de ce traitement appliqué à de jeunes 
poissons proches de la phase de différenciation externe des caractères sexuels, 
nous avons observé qu'aucune perturbation ou ralentissement de la différen- 
ciation n’intervenaient chez les G', du moins durant les 90 premiers jours, 
tandis que toutes les jeunes ® traitées subissaient une différenciation des 
caractères sexuels secondaires dans le sens C', correspondant à une véritable 
masculinisation des nageoires anale et caudale, qui évoluent en gonopode et 
épée, de façon comparable à l’évolution observée chez les jeunes G‘traités, ou 
chez les témoins du même élevage. 

Dans la souche utilisée, les premières manifestations de la différenciation 
sexuelle externe (transformation gonopodiale G' et tache de puberté ©) 
apparaissent chez les jeunes dont les indices corporels (*) atteignent ou 
dépassent 260/90 pour les G'et 215/77 pour les ©. 

Traitement. — Les jeunes traités sont des Xiphophores indifférenciés exté- 
rieurement, donc du type ® ; leurs indices corporels sont compris entre 
190/60 et 240/91, proches de la phase pubertaire. 

La dose totale, administrée en deux irradiations espacées de 3 à 5 jours, est 
de 1200 r. L’irradiation faite par le flanc droit, sur des animaux anesthésiés 
et mis à sec pendant la durée de l’intervention (4 minutes), est localisée à la 
région des gonades à l’aide d'écrans en plomb masquant le reste du Corps. 

Voir ci-après la figure; Z zone irradiée. 


LS 


Séance du 16 octobre 1950. 

Sexualité et hormones, 1924, p. 46. 

Trans. Dyn. Dev. Moscow, 1935, p. 215. 

Pandice corporel est le rapport existant entre la longueur totale du corps mesurée 
du museau à l'extrémité des palettes vertébrales caudales et la hauteur du corps mesurée 
de la naissance du premier rayon de la nägeoire dorsale à la base du pore génital. 


1 


3 


(”) 
(°) 
(?) 
ct) 


+ 
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Résultats. — 24 jeunes provenant d’une même portée ont été irradiés; 


10 jours après la seconde irradiation, la totalité des animaux traités présen- 
taient les premières manifestations d’une différenciation &. Parallèlement, 
sur 24 témoins de la même portée, 6 jeunes seulement présentaient un début 
de différenciation d', 15 autres montraient l’amorce d’une tache de puberté 9, 
3 restaient indifférents. 


Pb 
PL: | 
\Te DTA 


_ 
Pb2£€7 


Sur les 24 irradiés, 10 ont été sacrifiés jusqu’à ce jour, à des intervalles 
de 35, 50 et 85 jours après la seconde irradiation; l’autopsie a permis de 
reconnaître, sans équivoque possible (*), l'existence de 2 G'et 8 ©. Toutes 
les Q présentaient un ovaire normal à des degrés divers de maturité allant de 
l’ovaire prémature à l’ovaire mür; dans un cas, l'ovaire contenait des embryons 
parfaitement vivants. 

Toutes les © montraient un développement caractéristique de la nageoire 
anale en gonopode avec épaississement du 3° rayon, formations épineuses ou 
crochetées et allongement des 3°, 4° et 5° rayons; les 7° et 8° rayons de la 
nageoire caudale avaient subi une croissance amorçant très nettement la 
formation d’une épée. | 

Une seule différence est à signaler entre la formation gonopodiale des Q 
masculinisées par les rayons X et la même formation observée sur les C 
témoins : la croissance en longueur des 3°, 4° et 5° rayons est plus réduite chez 
les Q traitées; il semble qu’il y ait différenciation plus hâtive des caractères 
morphologiques entravant la croissance des rayons différenciés (des faits 
analogues s’observant dans la masculinisation par les androgènes). 


(*) Tous les c présentent une structure squelettique nettement différenciée chez les très 
jeunes sujets, structure absente chez les @ (voir LanGer, Zeitsch. Anat. Entw., 1913, 


P- 193). 


<a RS De 2 4 AN ef 124 DEEE Met RTE PE ETES RP EE A AS 
ci da CD ir AND NÉ RP T Te A te L or * LÉ ST EEN F à rA à 


7 


1108 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le suspensorium de la nageoire anale ne semble avoir subi aucune transfor- 
mation dans le sens G‘ (dans les limites actuelles de l'expérience, 90 jours). 

Les coupes histologiques exécutées dans quelques ovaires prélevés ne révèlent 
aucune transformation particulière de masculinisation ou même de dégéné- 
rescence. 

Étant donné les conceptions admises jusqu'ici sur le déterminisme de la 
différenciation des caractères sexuels secondaires chez les Cyprinodontes, la 
masculinisation observée à la suite de l’irradiation chez les femelles de Xipho- 
phores ne semble explicable que par une transformation du métabolisme 
sécrétoire de la gonade. 


BIOLOGIE ANIMALE. — fégénération de la gonade après castration chez 
le Mollusque Gastropode Arion rufus L. Note de M. Pierre LAvioLETTe, 
présentée par M. Pierre-P. Grasssé. 


Grâce à la mise au point d’une technique précise d’ablation chirurgicale, 
j'ai pu utiliser de nombreuses castrations chez des Arion rufus L. de tout âge. 
L'opération est déjà possible chez des animaux âgés d’un mois à peine. Il ne 
sera question ici que des résultats obtenus chez ces jeunes animaux. 

Dans tous les cas observés, l’ablation de la glande hermaphrodite est suivie 
de l'apparition d’un bourgeon de régénération. L'étude histologique permet 
d’y déceler, parmi des formations mésenchymateuses complexes, des éléments 
cellulaires de nature incontestablement germinale. Il s’agit donc d’une véri- 
table régénération de la gonade ("). 

1. Structure du régénérat deux semaines après la castration. — Le canal 
hermaphrodite se trouve accolé sur la majeure partie de son trajet à l’artère 
génitale qui pénètre avec lui dans la gonade. La castration entraîne donc la 
section simultanée de ces deux conduits. On retrouve dans le bourgeon de 
régénération des tissus intriqués d’une façon complexe, en rapport d’une 
part avec l'artère génitale, et d'autre part avec le canal hermaphrodite. Ce 
régénérat de deux semaines mesure au maximum 1". 

L'étude histologique permet d'établir ainsi sa structure (voir /igure) : 

a. La majeure partie du bourgeon de régénération est constituée par un 


ussu analogue à celui de la gaine qui entoure l’artère génitale, et se trouve en 
connexion avec cette dernière. 


b. Le canal hermaphrodite primitif se poursuit par des ramifications péné- 
trant dans l’épaisseur de ce tissu, et y forme une série de digitations aveugles. 


à ss à : ; 
(*) M. le Professeur Abeloos a bien voulu me confier une observation personnelle et non 


publiée, selon laquelle Agriolimax agrestis (Mollusque Limacidæ) serait, lui aussi, 
capable de régénérer une gonade après ablation précoce. 


dr nl px 
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La structure de sa paroi, très différente de celle des vaisseaux, permet de le 
suivre sans confusion possible. 

c. À l'extrémité distale de certaines ramifications, on décèle des éléments 
germinaux, à l’état de gonocytes indifférents (*) de structure caractéristique, 
et dont le nombre est encore très réduit. Autour de ces gonocytes typiques, se 
trouvent des cellules dont le caractère germinal est moins marqué et qui 
semblent en voie de différenciation. 


100 


Arion rufus : Reconstitution simplifiée du bourgeon de régénération, deux semaines après la castration : 
a. g., artère génitale; c. ., canal hermaphrodite; d. c. h., digitation du canal hermaphrodite; 
Jf. r., foyer de régénération des gonocytes. 


Il est d’ailleurs remarquable de constater que ce sont des éléments peu 
différenciés qui se trouvent au contact du canal. Cette dernière remarque 
exclut ainsi toute hypothèse de prolifération à partir d’un lambeau de tissu 
génital respecté par la castration. | 

2. Structure du régénérat deux mois après la castration. — Ses dimensions 
atteignent 2"" et la proportion de tissu génital par rapport au tissu mésenchy- 
mateux s’est considérablement accrue. Enfin, les gonocytes indifférents, seuls 
décelables au cours des premières semaines qui suivent la castration, ont 
évolué en éléments caractéristiques d’une jeune glande hermaphrodite. Chacun 
des foyers décrits ci-dessus aboutit ainsi à la constitution d’un véritable acinus 
glandulaire. On y reconnaît : A. des gonocytes indifférents nombreux dansila 
région périphérique où ils forment une zone d’allure syncytiale; B. accumulées 
dans la région centrale, des spermatogonies typiques dont le territoire cyto- 
plasmique se trouve parfaitement délimité; C. enfin, parmi les gonocytes 
indifférents, quelques noyaux de grande taille que leur contenu chromatique 
permet d'identifier comme des ovocytes en prophase méiotique (*). 


(2) Laviozerte, C. R. Soc. Biol., 14h, 1950, p. 134-135. 
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En résumé, la castration précoce chez Arion rufus L. est suivie de la forma- 
tion d’un bourgeon de régénération dans lequel des éléments germinaux 8e”: 
différencient à peu près comme dans la gonade normale. Les diverses modalités 
du phénomène sont actuellement en cours d’étude. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la coupure oxydante du $-carotène en rétinène 
(axérophtal) par MnO,. Note de MM. Pauz Meunier, JACQUES JOUANNETEAU 
et Georces ZwinesLsrein, présentée par M. Maurice Javillier. 


Par agitation d’une solution éthérée de carotène avec MnO, en présence d'air, 
l'on obtient rapidement et avec d'excellents rendements le rétinène (axérophtal), 
aldéhyde correspondant à la vitamine À et physiologiquement actif comme la 
vitamine elle-même. 


En 1945, R. F. Hunter et N. E. Williams (!) ont obtenu de 0,4 à 0,5% 
d'aldéhyde de la vitamine A (rétinène ou axérophtal) dans l’oxydation 
du B-carotène par le perhydrol en milieu acétique. En 1950, N. L. Wendler, 
C. Rosenblum et M. Tishler (*?) utilisant le perhydrol en présence de tétroxyde 
d’osmium, déjà employé par Goss et Mc Farlane (*), ont amélioré ce 
rendement qui a pu atteindre jusqu’à 28%. Ces auteurs n’ont pas essayé 
d’autres catalyseurs d’oxydation ou d’autres oxydants que le tétroxyde 
d’osmium et le perhydrol qu'ils font agir pendant une vingtaine de minutes sur 
le G-carotène en solution éthérée. ; 

Nous avons trouvé que le bioxyde de manganèse, qui, selon S. Ball, 
T. W. Goodwin et R. A. Morton (*) oxyde spécifiquement la vitamine A en 
réunène, oxyde plus rapidement encore le B-carotène en rétinène. Bien que ces 
auteurs mentionnent l’existence d’une faible bande à 664" (bande d’halo- 
chromie du rétinène) par action de SbCI, sur des résidus de purification du 
carotène, ils n’ont pas fait allusion à une action possible de MnO, sur le 
carotène. 

G. Wald (°) voit dans ce mode d’oxydation de la vitamine A une réaction 
chromatographique hautement orientée par le mécanisme même de l’adsorption 
de la vitamine A en solution dans l’éther de pétrole sur MnO,. Nous pensons 
nous aussi que le f-carotène en solution dans l’éther sulfurique anhydre 
additionné d’un peu d'alcool éthylique est adsorbé sur MnO, par sa double 
EE CE 

(1) Chem. Soc., 1945, p. 554. 

(?) Am. Chem. Soc., T2, 1950, p. 234. 

(°) Science, 106, 1947, p. 395. 

(*) Biochem. J., k2, 1948, p. 516-598. 

(5) J. of Gen. Physiol., 31, 1948, p. 489-504. 
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eu et fixation d'oxygène selon l'équation # 
f | 


‘3 MAR 27 #20, “2 
% A arr. | , : CH, M 2C:5H,50. ; . 
Voici les détails de l’un de nos essais. 100% de carotène brut cristallisé 7: 
_ (extrait de l'Huile de Palme d’A. O. F.) sont dissous dans 100" d’éther 

0 anhydre mélangé à 3°* d’alcool absolu. La solution est agitée en présence 
__ d’airet à l’abri de la lumière avec 10 de bioxyde de manganëèse électrolytique, 


d’un grain très fin (présentant par exemple 10% de surface par gramme). EE - 
L'oxydation s’accompagne d’un affaiblissement progressif de la coloration + 
rouge qui passe au jaune clair en 5 à 10 minutes, selon la température. 73 
Ce temps peut être raccourci sous l’effet d'ondes supersonores (par exemple 


Ee- d'ondes de fréquence 500000 à 1 million). Le bioxyde de manganèse est alors . 
4 séparé par simple filtration. L'intensité de l’absorption lumineuse du filtrat 5 
dilué dans l'alcool éthylique, mesurée à 385" (par exemple avec le spectro- <a 
photomètre de Beckman } donne directement la teneur en rétinène de ce filtrat É 
- [en prenant les constantes du rétinène cristallisé préparé par Morton : Le 


et coll. (*)]. La coloration obtenue en mélangeant une goutte de filtrat évaporé 
sous vide au réactif au SbCL, est bleu vert, avec maximum d’absorption Ne 
lumineuse à 664%, caractéristique du rétinène. Celui-ci est alors extrait | 
de sa solution après lavage à l’eau et évaporation de la phase éthérée desséchée ; 
L sur SO,Na, anhydre. La chromatographie sur alumine ou CO,Ca permet 7 
de retenir à la partie supérieure du chromatogramme 10% d’une substance : 
absorbant la lumière à 335% qui n’est autre que l’hydrate de rétinène 
| ou un semi-acétal (°). Le rendement en rétinène est ainsi de 60 à 80% 


| du carotène mis en œuvre. À 

Le | On peut substituer à Mn O, d’autres oxydes métalliques, notamment V,0O,, s 

É d’effet plus rapide, Fe,O;, PbO, et Bi,0,. On peut enfin remplacer comme » 
éluant l’alcool éthylique par d’autres alcools ou par l’acétone (1 % dans l’éther À 
anhydre). ; 


L'identité du rétinène obtenu est confirmée : 1° par sa réduction en vitamine 
A au moyen de l’hydrure de lithium et d'aluminium (*); 2° par le point de 
| fusion de sa dinitro-phényl-hydrazone (205°) (*); 3° par son activité biolo- 
gique sur le Rat blanc carencé que nous avons trouvée sensiblement égale à celle 
de la vitamine À naturelle, fait déjà constaté pour un isomère cts du rétinène 
obtenu par synthèse par Graham, van Dorp et J. F. Arens (*). 


a —— 2 —]—— 


(5) P. Mecxier, G. ZwinGeisren, J. Jocaxsereac et R. Mazeix, Comptes rendus, 230, 
1950, p- 1323-1325. 
(7) Rec. Traw. Chim. Pays-Bas, 68, 1949, p. 609-611. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Les quantités d'acide désoxypentose-nucléique par 
leucocyte chez diverses espèces de Mamnufères. Note de MM. Pauz Manvez, 
Pierre Mérais et M'e Suzanne Cuxy, présentée par M. Maurice Javillier. 


Poursuivant nos recherches sur les acides nucléiques du sang (*), nous 
avons déterminé les quantités d’acide désoxypentose-nucléique (a. d. n.)par 
leucocyte chez diverses espèces de Mammifères. Le sang étant prélevé par 
saignée où ponction veineuse, les globules blancs sont séparés par centrifu- 
gation et décantation et leur nombre compté à la cellule de Thomas. L’acide 
désoxypentose-nucléique est déterminé à la fois par le phosphore selon la 
technique de Schmidt et Thannhauser (?) et par le désoxypentose selon celle 
de Dische (*). Le tableau ci-dessous résume nos résultats. 


Nombre de Acide désoxypentose- Erreur standard 
déterminations nucléique par leucocyte : ed? 
des ue BD 0 674 0 
Animal. (sur animaux différents). (mg). 4 n(n —:) 
SNA Se ARR 7 GA O + 0,083 
Neaus me, 6 6,931. » 2 D,T10 
POLC ere 7 6,854. » Æ 0,088 
Homme sert 6,848. » +o,047 
Mouton........ 5 6,830. » Æ 0,075 
Éhien rs 5 6,732. » + 0,098 


L’acide désoxypentose-nucléique étant localisé exclusivement dans le 
noyau, les valeurs trouvées représentent la quantité moyenne de cet acide par 
noyau de leucocyte. Il ressort de notre tableau que les quantités moyennes 
d’a. d. n. chez divers Mammifères sont voisines. Devant ces faits, et en 
admettant que l’a. d. n. est le support des caractères héréditaires (Stowell, 
Boivin), 1l est évident que ce n’est pas dans les différences quantitatives de 
cet acide qu’il faut chercher les différences du substrat génétique. En effet, 
pour des espèces très différentes, les quantités d’a. d. n., par noyau et par 
suite pour l’ensemble des chromosomes du noyau, sont très voisines. 

Peut-on considérer que la quantité d’a. d.n. par noyau de leucocyte 
représente celle des noyaux somatiques de l'espèce ? Il en serait ainsi si tous 
les noyaux somaliques possédaient effectivement la même quantité d’a. d. n., 
mais celte proposition apparaît inexacte à la lumière des travaux de Pasteels 


(*) C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 234: 142, t 
Acad. Nat. Med., 1950, P- 449. | 

(2) J. Biol. Chem., 161, 1945, p.182. 

(°) Mikrochem., 8, 1930, p. 4. 


948, p. 1022; 14h, 1950, p. 277; Bull. 
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et Lison (*) et de nos essais en cours. Par contre la quantité d’a. d. n. par 


leucocyte est plus faible que les valeurs moyennes que nous trouvons pour 
les autres noyaux somatiques. Compte tenu des résultats de Pasteels et Lison 
et de nos propres déterminations, on peut considérer le résultat trouvé pour 
le noyau des leucocytes comme valeur de base du noyau diploïde, d’autres 
organes présentant des quantités moyennes d’a. d. n. par noyau différentes 
suivant le pourcentage et le degré de polyploidie. 

Notons que les quantités absolues d’a. d.n. par noyau de leucocyte 
consignées dans notre tableau apparaissent supérieures à celles fournies par 
Boivin (°) pour les noyaux des divers organes et inférieures à ceux de Mirsky 
et Riss (*). D'autre part, les valeurs d’a. d. n. par noyau que nous trouvons 
pour les diverses espèces sont beaucoup plus voisines entre elles que celles 
signalées par Vendrely et Vendrely (7) pour les noyaux hépatiques et compor- 
tant des écarts considérables (de 5,1 à 6,4). Ces différences sont attribuables 
d’une part à la polyploïdie de certaines cellules hépatiques et d’autre part 
à des raisons techniques. En effet, la détermination d’a. d. n. par noyau de 
divers tissus comporte une opération préliminaire, l'isolement des noyaux par 
des solutions d’acide citrique fortement hypotoniques et à pH très acide (autour 
de pH 3). La détermination de la quantité d’a. d. n. par noyau dans le cas 
des leucocytes s’effectue au contraire après numération directe sans séparation 
préliminaire du noyau et n’est pas entachée des causes d’erreurs qui peuvent 
résulter de cette préparation. Les leucocytes apparaissent ainsi comme un 
matériel particulièrement intéressant pour l’étude comparée du substrat géné- 
tique chez diverses espèces au point de vue quantitatif et qualitatif. 

Notons que dans un travail antérieur (*), nous avons mis en évidence la 
constance de la teneur en a. d. n. des hématies chez diverses races de Poule et 
de Canard. Nous avons recalculé la quantité d’a. d. n. par hématie, c’est-à- 
dire par noyau d’hématie et nous avons trouvé la valeur de 2,5.107° mg, 
sensiblement identique à celles publiées par Davidson et Indoe (°). On constate 
ainsi que, du point de vue quantitatif, les différences entre Mammifères et 
Oiseaux sont de l’ordre de 2,8 à 1. 

En résumé : les quantités moyennes d’a. d. n. par leucocyte dans diverses 
espèces de Mammifères (Homme, Chien, Porc, Mouton et Bœuf) sont voisines. 
Ce n’est donc pas dans une différence quantitative de l’a. d. n. qu'il convient 
de chercher le facteur déterminant des caractères héréditaires des espèces 


————— 


) Comptes rendus, 230, 1950, p. 780. 
) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1061. 
) Nature, 163, 1949, p. 666. 

7) Experientia, 5, 1949, p- 327. 
) C. R: Soc. Biol., 142, 1948, p. 1022. 
) Biochem. J., k5, 1949, Proc. XV. 


G. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 21.) // 
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considérées. Il est vraisemblable que la quantité d’a. d. n. du noyau des leuco- 
cytes représente une valeur diploïde de base dont les autres cellules soma- 
tiques peuvent présenter des valeurs multiples, conséquence d’une poly- 


ploïdie. 


CHIMIOTHÉRARIE. — Étude expérimentale de l’activité antituberculeuse 
de la B pyridine aldéhyde thiosemicarbazone. Note (*) de MM. ConsraxTix 
Levanrri, Axpré GirarD, Aron Vaisuax et Anpré Ray, transmise par 
M. Gaston Ramon. 


Dans un important travail, Domagk, Behnisch, Mietzsch et Schmidt (*) ont 
montré que certaines thiosemicarbazones d’aldéhydes aromatiques para-substi- 
tuées montrent une haute activité bactériostatique antituberculeuse tant #7 vitro 
que chez le Cobaye. Le dérivé acétylaminé (TI) fut, d’ailleurs, appliqué au 
traitement de la tuberculose humaine. Récemment Hoggarth et Martin (*) ont 
reconnu que le dérivé p-éthylsulfonylé de la benzaldéhyde thiosemicarbazone 
offre une activité quelque peu supérieure à celle du TbI. Nous avons entrepris 
l'étude de thiosemicarbazones d’aldéhydes hétérocycliques à noyaux simples 
ou condensés, substitués ou non, et constaté que certains cycles se révèlent 
4e beaucoup plus efficients #7 vitro que le noyau benzénique. C’est le cas notam- 
‘à ment du noyau pyridinique, dont la thiosemicarbazone aldéhydique $ est la 
plus accessible. L’isomère $(G 469) fait seul l’objet de cette communication. 
Il s’agit d’un corps jaune pâle, fondant à 225-230° (dec. ), relativement soluble 
dans l’eau. 


T. ACTIVITÉ BACTÉRIOSTATIQUE ET BACTÉRICIDE. — @. Mycobacterium tuberculosts, 
souche virulente H 512 (milieu Dubos). Dose minima statique : 60 mg/l; dose 
ù minima microbicide (repiquage) : idem; b. Souche homogène S. A. P. C. 
(Arloing-Courmont) (milieu Lockmann) : idem; ce. Souche streptomycino- 
‘ résistante (H 37 Rv, S200 U) de M. Bretey (Institut Pasteur) : même activité 
(le G469 agit donc sur une souche de BK résistante à la strepiomycine). 

IT. Tozérance. — Le G 469, administré per os, est parfaitement toléré à la 
dose quotidienne de 1", et moins bien supporté à la dose de 2"° (par souris 


de 20%, soit, respectivement, 50 et 100 mg/kg). Le cobaye tolère entre 50 
et 100 mg/kg. 


IT. AGriviTÉ CURATIVE. — Technique. — Des lots de souris recoivent, par voie intra- 
veineuse, 1% de BK souche H 512 (culture sur Lüwenstein âgée de 30 jours; poids humide). 
Dès la contamination, traitement quotidien per os avec des doses adéquates de G 469, 


Due: : à 
(*) Séance du 13 novembre 1950. 


L "AD: ASoU SE ) 
(") Chemotherapie, 1950, Stuttgart; Dowaak, Deutsch. med. Woch., 6, 1935, p. 256; 
DomiaK et HeGLer, 1944, Leipzig. 


(°) Brit. J. Pharmacol., 5, 1950, p- 188. 
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de Th I ou de streptomycine. Les animaux survivants sont sacrifiés le 42° et le 45° Jour. 


Les sujets sont examinés du point de vue lésionnel (coupes) et microbiologique (*). 
D'autres souris non traitées servent de témoins. 


Résultats. — Deux séries d'essais ont été réalisées, qui ont fourni toutes deux des 
résultats à peu près semblables. 

Essais. — Quatre lots de souris ont été utilisés. Le premier, non traité, a servi de 
témoin ; le second a été traité journellement, per os, d’abord par 2"8, ensuite par 1"£ de 
G 469 (total 48); le troisième par 2" de ThI (total 66); enfin, le quatrième par 278 
de streptomycine (base) (total 70") (toutes ces doses par souris de 20£). 

1° G 469. — Mortalité : 10% ; survie : 90%. Altérations microscopiques pulmonaires (+): 
entre 0 et +— : 95% ; entre + et wo : 5%. Taux bacillaire du poumon : entre o et +— : 
100% (à remarquer l'absence totale de BK sur coupes dans 45% des cas). Conclusion : 
Effets curatifs de tout premier ordre. 


2° TI. — Mortalité : 15%; survie : 85%. Lésions microscopiques pulmonaires 
entre,o et +— : 19%; entre + et o : 85%. Taux bacillaire : entre o et — : 30% ; 


entre + et  : 70%. Conclusion : Les effets curatifs du ThI, envisagés tant sur le plan 
lésionnel que microbiologique, apparaissent inférieurs à ceux exercés par le G k69 (5). 
4 BEL PER PP P 
3° Streptomycine. — Mortalité : à % ; survie 95 %. Altérations pulmonaires : entre o 
P ‘4 0 ? 99% P 
et. +—: 70 % ; entre + lét  : 30 %. Taux de BK : entre o et + — : 65 % (o : 5 %). 
Conclusion : Activité curative comparable à celle du G 469. 
4° Souris témoins. — Mortalité : 100 %. Lésions et bacillose pulmonaires intenses 


(Cf. Tableau 1). 


TABLEAU I. 
Lésions 
microscopiques fe 
Mortalité Survie (0248 BK (%). 
(24) (474) a — —————  —— 
Médicament. 42ejour. 42° jour. Où+— +. 0. 0 à+—. + à «. 
GAaGS- veiller 10 90 9 5 4 55 0 
EDR Sn 15 85 1) 85 0 30 70 
Streptomycine. ù 9 70 30 1 65 30 
Témoins...... 100 0 6 Où () 0 100 
Conclusions générales. — Malgré la durée presque identique de la survivance 


des souris traitées par le G 469, le TbI et la streptomycine, les constatations 
lésionnelles et microbiologiques effectuées révèlent la supériorité curative du G 469 
par rapport au TbI. L'effet thérapeutique du premier de ces dérivés est comparable 
à celui de la streptomycine. Des expériences sur le Cobaye ont confirmé ces 
conclusions. Nous avons, en outre, comparé l'efficacité thérapeutique chez 


(:) Notation du taux bacillaire entre o et æ, en passant par +—, +, ++, ++ 
et + + ++. 

(*) Ces lésions offrent des caractères cicatriciels semblables à ceux occasionnés par. la 
streptomycine. 


(5) Cf. G. Levanimi, La Presse méd., n° 38, 1949, p. 519. 
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la Souris des thiosemicarbazones des aldéhydes benzoïques ei ÉpAr IE 
analogues isostériques des deux séries. Alors que la première, Dire qu tue 
in vitro, est inopérante chez l'animal, la seconde a une efficacité égale à celle 
de la streptomycine. Cette particularité semble liée à l'influence du noyau 


pyridinique. 


CHIRURGIE. — Note préliminaire sur la greffe totale du poumon chez le Chien. 
Note (*) de M. Hexr: Mérras, transmise par M. Léon Binet. 


Le but de cette Note préliminaire est d’exposer la technique et les résultats 
d’un programme expérimental que nous poursuivons depuis novembre 1948. 
Un chien A est pneumonectomisé et son poumon est greffé à la place de celui 
déjà enlevé d’un chien B. Il s’agit donc d’homogreïfe. Le poumon gauche a 
toujours élé choisi à cause de ses connections broncho-vasculaires plus 
simples. 

Technique. — La bronche, l'artère pulmonaire, l'oreillette gauche et l'artère 
bronchique sont successivement anastomosées. Après de nombreux tâtonne- 
ments, nous procédons ainsi qu’il suit : 

Choix des chiens : Age, autant que possible, jeune; poids, environ de 5 à 104; 
épreuve de Jeanbrau. 

Dans un premier temps : Pneumonectomie gauche du chien A en disséquant 
soigneusement l’artère bronchique jusqu’à son origine sur l’aorte dont on 
emporte un fragment de 2°". Le prélèvement veineux est simplifié pour la 
réalisation de l’anastomose en sectionnant l'oreillette dont on emporte un 
fragment important. Le chien A est sacrifié et son sang pourra être utilisé pour 
une transfusion au chien B. 


Dans un deuxième temps : Pneumonectomie gauche du chien B. 

La greffe est commencée par une anastomose de la bronche par points simples 
au fil de soie. Les alvéoles affaissées sont reventilées tout de suite après. 
L’artère pulmonaire est suturée en termino-terminale suivant le point éversant 


de Blalock. Les deux détails techniques intéressants sont l’anastomose veineuse 
et l’anastamose de l’artère bronchique. 


Dans un troisième temps, il faut anastomoser l'oreillette avec l'oreillette et 
non les veines pulmonaires entre elles. C’est une grande simplification 
réduisant à une seule suture sur du bon tissu, la greffe veineuse, diminuant 
ainsi les risques opératoires précoces et les thromboses secondaires. 


Dans un quatrième temps, l'artère bronchique est anastomosée par l’inter- 
médiaire du fragment de l'aorte qui est suturé à la sous-clavière. L'ensemble 


"EEE 


(*) Séance du 30 octobre 1950. 
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du système fonctionne très bien, et l’on est appelé à lier des artérioles destinées 
à l’œæsophage et emportées avec le lambeau. 
L’ensemble’du système vasculaire fonctionne alors. 


Résultats. — 20 greffes furent effectuées; les cinq dernières satisfont à la 
description que nous donnons. 


Sur les 15 premiers chiens, nous notons la première survie à la deuxième 
tentative avec mort à la 48° heure par hémorragie. Puis progressivement, la 
période de survie opératoire s’est élevée à 4 ou à jours, la mort survenant par 
thrombose massive de tout le poumon. Les 12°, 13° et 14° greffes moururent 
dans la minute qui suivit le déclampage de l’artère pulmonaire et de l'oreillette, 
par œdème pulmonaire. Cet incident n’arrive plus depuis que nous faisons 
une épreuve de Jeanbrau. 


Les cinq dernières greffes eurent seules une anastomose de l’artère 
bronchique et surtout une injection de 75" d’héparine bi-quotidienne, 
commencée le lendemain, et continuée pendant les 12 premiers jours. La 
moyenne de survie fut de 20 Jours avec un maximum de 28 jours. 


Comment se comportent ces chiens ? Dans l’impossibilité où nous fûmes de 
pratiquer des mesures oxymétriques sur le taux d'oxygène du sang artériel de 
nos chiens avant et après l’opération, nous ne pouvons apporter qu’une esti- 
mation clinique et radiologique. Les huit premiers jours, tout se passait comme 
st la membrane alvéolaire était perméable aux échanges gazeux. Les cinq chiens 
n’avaient pas de fièvre et ne présentaient aucun signe d’anoxémie. Leur langue 
el leur muqueuse buccale avaient la même couleur qu'avant l’intervention. 
A l’examen, on voyait un mouvement égal dans les deux hémithorax avec un 
rythme identique, à une ou deux respirations près, à celui qui avait précédé 
la greffe. L’auscultation montrait un murmure vésiculaire normal. À la radio, 
on voyait un poumon transparent et le chien greffé courait, japait et aboyait. 
Ce tableau durait en moyenne 8 jours. À ce moment, on commençait à noter 
des signes de densification du parenchyme. Le murmure vésiculaire disparais- 
sait pendant que s’assombrissait lPhémithorax gauche. Le chien devenait 
dyspnéique et réticent devant un effort important. Ces symptômes allaient en 
s’accentuant, lorsque, vers le 18° ou 20° jour, apparaissaient des signes de 
fistule bronchique avec pyo-pneumothorax. La mort survenait alors. 

Tous nos examens anatomo-pathologiques ont porté, jusqu’à ce jour, sur 
des chiens morts des suites de la greffe, espérant toujours par des améliora- 
tions techniques, prolonger leur survie. Ces documents sont insuffisants pour 
expliquer l’évolution histologique du poumon, car nous n'avons jamais sacrifié 
un chien vivant. 

Nous reviendrons en détail sur l’ensemble des transformations subies par le 
poumon entier, mais on peut déjà dire que les lésions les plus marquantes sont 
de type œdémateux et infarctoïide. 


HISTO-PATHOLOGIE. — À propos d’un cas de mastocytose pure. Origine et 
évolution des mastocytes. Note de MM. Rexé Hissar», Louis Moxcourier et 


Jeans Jacquer, présentée par M. Gaston Ramon. 


Dans une Note antérieure (*) nous avons décrit le premier cas connu de 
mastocylose. Les tumeurs culanées constituent une sorte de culture de 
mastocytes et en permettent l’étude détaillée. Dans les parties profondes de la 
peau, on peut assister à la naissance et à la croissance de ces cellules. Dans les 
parties superficielles, on suit leur maturité et leur disparition. | 


Aux points nodaux du tissu adipeux, on reconnaît facilement les cellules conjonctives 
fixes qui possèdent des prolongements anastomosés entre eux présentant les caractères 
de la réticuline et enserrant les dépôts de graisse, selon une disposition bien étudiée 
par Wassermann. C’est à partir de ces cellules conjonctives que l’on peut qualifier de 
jeunes, d’après l'aspect du noyau, que l’on voit se former, par modifications insensibles, 


protoplasmiques el nucléaires, tous les intermédiaires qui aboutissent au mastocyte 
Jeune peu granuleux, encore retenu dans les entraves conjonctives, puis au mastocyte 
plus âgé, déjà complètement libéré (/ig. 1). Des transformations analogues, à partir 
des fibroblastes, s'observent encore en de multiples points du chorion, le long des 
vaisseaux et des glandes cutanées, entre les acini glandulaires, mais aussi au carrefour des 

trousseaux conjonctifs (/ig. 2). | 1 
Les mastocytes ainsi formés suivent une double évolution. Beaucoup remontent dans la 
couche papillaire, où ils sont tassés les uns contre les autres. Grâce à la malléabilité de leur 
Foie men 0 NE de D Ils constituent 
gènes, mis à part d'exceptionnels éosinocytes. 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p: 293: 
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_ À mesure qu'ils se rapprochent de l’épiderme, les mastocytes évoluent vers la maturité 
puis la sénescence, Cependant, quelques-uns s’infiltrent à travers la basale et vont consti- 
tuer des thèques”épidermiques contenant des mastocytes toujours reconnaissables bien 
qu'ayant perdu une partie de leurs grains. Sur les parois, on distingue une lyse discrète 
des cellules. Cette pénétration et cette lyse cellulaire semblent un phénomène actif du 
mastocyte analogue à la fibrinolyse par excrétion des grains d’héparine, décrite par 
Baeckeland (?) dans les caillots sanguins et fibrineux implantés dans la peau du Cobaye. 

D’autres mastocytes libérés après transformation des fibroblastes passent dans les lacunes 
du tissu conjonctif et sont évacués par la circulation générale et lymphatique. Nous les 
avons observés dans la lumière de plusieurs capillaires. Ces cellules uniquement trans- 
portées par le sang et qui sont apparues ailleurs, sont distinctes des mastocytes qui peuvent 
naître du rétothélium vasculaire et qui évoluent excentriquement par rapport aux vais- 
seaux, 


Les mastocytes suivent ensuite l’évolution que nous avons déjà signalée, 
notamment destruction dans la rate (où les noyaux plus ou moins en pycnose 
mais reconnaissables sont abondants) et émission faible et intermittente dans 
le sang. Dans tous ces tissus, les mastocytes n’existent jamais qu’à l’état 
adulte, voire âgé. N’étant plus, comme dans la peau, soumis à des pressions 
importantes, ils prennent des formes régulières et plus volumineuses (15-20#et 
davantage). On y voit des aspects en pelote de laine, d’autres oblongs à gros 
noyau central ou relégué à l’une des extrémités. Leurs dimensions sont 
variables, 1ls sont plus ou moins bourrés de granulations métachromatiques 
faciles à reconnaître. Bon nombre ont éclaté, éparpillant leurs grains autour 
d'eux, parfois au loin et montrant un noyau souvent avec encoche et à chro- 
matine généralement réticulée, plus ou moins effacée dans la vieillesse 
nucléaire. 

Ce cas pathologique nouveau nous a ainsi révélé l’origine des mastocytes qui 
naissent des cellules conjonctives fixes sans passer par le stade histiocytaire. 
Il est possible qu’à l’état normal leur formation, bien que beaucoup plus rare, 
soit tout à fait semblable. La localisation des mastocytes dans la peau du 
Cobaye et celle de l'Homme le laisserait supposer. 

Notre étude nous a montré, enfin, que la cellule conjonctive fixe était douée 
de certaines possibilités de transformation, ce qui pose la question du classe- 
ment des différents types cellulaires dans le système réticulo-endothélial dont 
les auteurs ont d’ailleurs donné, jusqu'à présent, des interprétations 


différentes. 


La séance est levée à 19" 45. 


Ab 


a  ————————————————— 


(2) Soc. Belg. Biol. C. R. Soc. Biol., Yk, 1950, p. 1005 et 1007. 
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ERRATA. 


(Comptes rendus du 27 mars 1950.) 


Note présentée le même jour, de MM. Jean Cabannes, Jean Dufay et 
Maurice Dufay, Le spectre du ciel nocturne dans le jaune et dans le rouge, 
de 5800 à 6900 À : 


Page 1236, 7° ligne, au lieu de 3551,2, lire 3651,2. 


(Comptes rendus du 16 octobre 1990.) 


Note présentée le même jour, de MM. Serge Tacvorian et Marcel Lévécque, 
Le rétractomètre, appareil pour l’étude du frittage et des réactions à l’état 
solide : 


Page 972, 2° ligne du titre, au lieu de Stéphane Tacvorian et Maurice LÉVÈCQUE, lire 
Serge Tacvorran et Marcel LÉVECQUE. 


(Comptes rendus du 23 octobre 1950.) 


Note présentée le même jour, de MM. Jean Bouchard et Pierre Tauzin, 
Action combinée d’un champ haute fréquence et d’un faisceau lumineux 
intense sur des particules en suspension dans l’air : 


Page 842, 9° ligne en remontant, au lieu de magnétique, lire du condensateur. 


